Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automatcd qucrying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send aulomated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project andhelping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep il légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search mcans it can bc used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite seveie. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while hclping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http : //books . google . com/| 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public cl de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //books .google. com| 




•tl • • 



261 34M 






V 



Ouvrages du même auteur : 



THEATRE COMPLET. (Chez D. Gîraud, 7, rae Yiyienne.) 

#€R lA QUESTION HONGROISE, ((^ez le même.) 

h A MATHÊSE. Essai sorranité de la science. (Chez A. Franck, 69, rae 
de Richeliea.) 

OEUVRES COMPLÈTES DE A. MIÇRIEWICZ , professeur de littéra- 
ture slave an collège de France. Traduction française. (Chez Pion frères , 
36, me Yaugirard. ) 

KONRAD WALLENROD et GRAJINA, illustrés. Edition de luxe. (Chez 
3 . Tysiewicz, Montmartre, 6, rue Florentine.) 

POLOGNE PITTORESQUE. Troisième volume. (Chez A. Smolikowski, 19, 
rue de TCaest.) 

1PSEMAINE D'EXIL. Poésies. (A la Librairie polonaise^ 18, rue de Seine.) 
BAGA. (Ibidem.) 



wm^i^m 



LETTRES 



SLAVES 



(1839-1853.) 



Paris.— Imprimerie Bonarenture et Daceisoi», 55 qaaidet Gr.-AnfUfUni. 



GUBISTIEN OSTUOWSKl 



LETTRES 



( 1839-1853 ) 



ORIENT— POLOGNE— RUSSIE 






I ". 



'^^ 



/.-/ 






t' •> 



SLAVES 



c L'am 179S a m comm«ttre denx grands crimes : U 
mort d'an roi par les ropréaentaiits d'an peopto, 
la mort d'un peuple par les ministres des rois . 
Mais les peupla peuvent renaître /... » 
SlLYANDT, 26 août 1857. 



A MBSSIEUBS 

OAllon Barrot — Dornèa — Fr. Arag^o 

il. Michelet 

liaiiit-lIaro-Qirardin 

liamartine 

liamennais — IVapoléon Bonaparte* 



/ 



! I 

i 

I 

I 



vy 



PARIS. 

D. GIRAUD, LIBRAIRE-ÉDITEUR, 

7, BUE VIVIBRKE , 7. 



l8o3 



sy^ 



. ^* ^f. 



^>^<» .-V .t;,\t^ 



TABLE 



^g«t. 



PlKiFACE • • • • #••>.••«•••• I 

I Lettré à M- OdUlôn Barroi^ dé|)uté^ ooatre II» par- 
tage de la Turquie (1839). i 

II Liettre k M. Dc^s^ rédacteur du NtUtioiialy sur la 

diète polonaise à Paris (1859). âl 

III Lettre à Af. MicheUt, pro^àss^euir d'histoire ^ sur 

quelt[ues préjugés relatifs à la Pologne. (4840). 24 

IV Lettre à M. Arago, directeur de TObservatoire de 

Paris^ sur Eopernik^ astronome polonais (1840). Si 
Y Letlre à M* SawU-Marc'Girardkit «ur Jean Kooha-» 

nowski, le prince des poètes polonais» • (1840). 38 
VI Lettre k M. de Sorg9, as^ien iuinistre de la républi- 
que de Baguse, sur Adam MîçkiewicE^ professeur 
de littérature slave au Collège de France (1840). 43 
VII Lettre à M. /.-U. Niemcewicz, sur le palatinat de 

Ploçk pendant la guerre de Pologne. . . . (1841). 69 
VIII Discours à V Assemblée patriotique pour le dixième 

anniversaire de llnsùrrectîon polonaise. (1841). 87. 
IX Discours à V Assemblée pairiotigue pour le onzième 

anniversaire de Imsurrection polonaise. (4842). 103 
X Discours à V Assemblée patriotique pour le douzième 

anniversaire de Tinsurrection polonaise. (1843). 114 

XI Sur la tombe de Kasimir Belavigne. . . • . • (1844). 121 

XII Le Peuple-Musicien^ épisode du 24 Février (1848). 123 



XIII Sur la place de la Bastille au cortège d*adieu des 

émigrés polonais (1848), 125 

XIV Appel de la Société -pour rémancipation des peuples 

slaves (1848), 127 

XV A V Assemblée politique kBerlia sur le rétablissement 

de la Pologne (1848), 130 

XVI Lettre à If. C*** B***, puhliciste aJler^nd, sur la dé- 
mocratie en Pologne (4848). 135 

XVII Lettre à Vempereur Ferdinand l^, après le massa- 
cre de Cracovie •••... . • • (1848). 139 

XVIII Lettre à If. d^ Lamartine, membre du Gouverne- 
ment provisoire, sur sa politique étrangère (1848) • 142 

XIX Au peuple y à roccasion de T envahissement de l'as- 
semblée nationale • (1848). 147 

XX Lettre à M» dé Lamennais , sur la fraternité alle- 
mande (1848), 148 

XXI L*Émigration polonaise^ à Paris, contre le manifeste 

dutzar (1849). 153 

XXII Lettre à MM. les ministres sur la Guerre de Hon^ 

grie (1849). 155 

XXIII Lettre du général Bem (1850). 171 

XXIV Lettre à M. Ladislas TeUkiy sur la mort du général 

Bem (1851). 174 

XXV Testament du tzar Pierre 1^ 179 

XXVI Tahle ethnographique pour le tzarat de Moskou et 

l'empire de Russie • . ^ 185 

XXVIÏ Lettre au Prince Napoléon Bonaparte sur la déca- 
dence de la Russie. «•...••«• (1855). 186 



PREFACE. 



Voici les paroles que nous avons à différentes épo- 
ques prononcées dans toutes les assemblées politiques 
dans lesquelles la Pologne opprimée a pu faire enten- 
dre sa voix aux peuples civilisés de l'Europe, qui jus- 
qu'à présent ont gardé le souvenir de ses glorieux 
services et le pressentiment de sa prochaine déli- 
vrance. Aujourd'hui, nous n'en avons pas une seule à 
rétracter. La cause polonaise est du nombre de celles 
que Ton ne désavoue jamais ; dans toutes les circons- 
tances de la vie on peut hautement l'attester comme la 
plus sainte et la plus inviolable des convictions hu- 
maines ; la Pologne est la religion des grandes âmes : 
symbole vivant du Christ incliné sous la croix, elle a 
pitié des cœurs débiles qui se sont fatigués à la suivre 
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h son Golgollia de supplice et de rédemption. Ces 
Lettres slaves sont en quelque sorte les Actes de son 
apostolat pendant ces vingt dernières années. 

« La question polonaise est la question première, 
la plus importante ; » disait Talleyrandau congrès de 
Vienne; et celle parole du ministre français^ vraie en 
1815 ; l'est tout au moins autant denos jours^ lorsque 
chaque commotion nouvelle vient attester les progrès 
dece désordre universel dans lequel le partage de la Po- 
logne a plongé les rapports internationaux des peuples 
et des cabinets. Les trois puissances du Nord , com- 
plices d'une spoliation inouïe, d'un crime qui mit à 
leurs fronts une tache ineffaçable et les marqua pour la 
destruction, ne peu vent désormais se maintenir et sub- 
sister qu'à la faveur de spoliations nouvelles : la violence 
appelle la violence, de même qu'une clef de Voûte 
écroulée entraîne avec elle todt l'édifice. L'ambassade 
du prince Menchykoff à Gonstantinople, cette tfeûtative 
avortée de communisme poliliqttej en est un exemple re- 
marquable et une démonstration suffisanfé; Si te fait, 
puï-ement diplomatique en appàretice, a pt^ôdtiît tinie 
telle sensation en Elirot)e, s'il à soulevé cbhtre le mal- 
habile négociateur et le Souverain qui l'iàvait envoyé' 
une clamebr de féj)robaiion gériél^le, c'iesl que cette 
queslîoii d'Orient, localisée provis^oiremefat a Cbtistan- 
tihople, en renfermé une autre lotite aussi sympathique 
et qiii nous touche de plus près encore pat tous les 
liens de la religion et de la nationalité : celle de rétiiàn- 
cîpalîdii des peuples slaves. C'est iqil'eh effet les pire- 
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tentions du tzar sur la Turquie, élevées soi disant au 
nom de là population chrétienne de cet empire, et la 
itianîère toute barbare dont elles ont été Iràtisihîses 
pat* son délégué , sont une însùUe jetée au bon sens et 
à la moriale publique de l'Europe entière. Il fallait ar- 
river à notre époque de lumières, au milieu du krt siè- 
cle, pour voir le chef d'un État despotique invoquer 
hautement et proclamer son droit de souveraineté sut* 
lès sujets d'un autre État (qui, sôil dit pour mémoire, 
n'en veulent pas le moins du monde), malgré lés trai- 
tés reconnus pour Valables, et à l'exclusion des autres 
puissances, également intéressées dans le maintien de 
l'équilibre européen. Il fallait pour cela toUt Torgueil 
dii cabiiiet moskovite, orgueil qui se fait jour dans 
toutes ses relations avec l'Occident, et qui révèle, à ne 
plus pouvoir en douter, ses projets de domination uni- 
verselle : 



Hennis d'orgueil, ô mon coursier fidèle , 
Et foule àttx pieds les peuples et les rois ! 



disait lé Cosaque de Béranger ; telle est, à la forme 
près, la devise adoptée aujourd'hui par le tzâr de 
toutes les Russies , pour sa politique étrangère. Le cé- 
lèbre testament de Pierre V (dit le Grand), que nous 
donnons in extenso dans ce volume, en est le pro- 
gramme et la feuille de route. 

» L'Occident s'en va, » ne cesse- t-îl de répéter 
dans tous les défis qu'il jette à l'Europe, du haut de 
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son trône de sang et de glace, ou qu'il fait publier par 
la voix de ses écrivains à gages, de ses représentants 
officiels ou secrets, accrédités auprès des cours étran- 
gères : « L'Occident s'en va, c'est-à-dire que l'Orient 
se dispose à lui succéder , l'Orient grec et slave, 
rOrient dont je veux être et je serai bientôt le chef, le 
pontife suprême et le génie! » Il proclame qu'il a reçu 
de Dieu une sainte mission dont le but serait de rajeunir 
et de régénérer le monde ancien déjà voisin de la ca- 
ducité, et dont la centralisation des Slaves, sous le pa- 
tronage et le drapeau de la Russie, serait F instrument 
et le moyen. Il possède déjà, de droit divin et en toute 
propriété, la septième partie de la terre habitée, avec 
le dixième de sa population, moins la Chine : ce n'est 
pas assez, il veut l'avoir toute entière. On n'est pas 
tzar de Russie pour rien : — on peut bien se per- 
mettre quelques incartades diplomatiques pour s'ar- 
rondir un peu. Quand même cette observation de b 
déchéance et de l'affaissement moral de l'Europe ro- 
maine aurait un côté palpable et réel, ce n'est pas à 
Nicolas , ce ne serait pas à ses héritiers schisma- 
tiques que Dieu aurait départi la mission de . la re- 
former. Le génie de l'Occident peut bien, après une 
civilisation de plusieurs siècles, après avoir accumule 
découvertes sur découvertes, monuments sur monu- 
ments, après avoir enfanté des prodiges incompara- 
blés dans les arts, dans la science, dans l'industrie, 
et qui feront surtout l'honneur de l'époque où nous 
vivons, a bien le droit de montrer quelque peu de las- 
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situde et d'épuisement. Il est^ encore loin de sa vieil- 
lesse^ car il se signale chaque jour par des témoignages 
nouveaux de sa puissance et de sa virilité. Ou aurait 
tort de compter sur son anéantissement. Mais la Rus- 
sie qu'a-t-elle fait jusqu'à ce jour pour conquérir ce 
droit de tutelle absolue et de protection sans limites 
qu'elle s'arroge si fièrement sur les nations voisines? 
Quels sont les signes de celte mission divine qu'elle 
prétend accomplir î Quelle est la supériorité morale 
ou même matérielle qu'elle pourrait mettre en avant 
pour la justifier? Quels sont ses titres enfin? Rien, ab- 
solument rien I quelques meurtres au dedans et quel- 
ques brigandages au dehors, voilà tout. La Russie, elle 
en convient elle-même, n'est que le vide^ le néant ^ 
• elle n'est et ne peut être que la négation de l'Europe^ 
et c'est là son seul mode d'existence. 

Que si même elle arrivait à s'emparer de Constan-' 
tinople, supposition inadmissible quant à présent ; si 
elle pouvait prendre corps et chair, en revêtir son sque- 
lette tartare en s'assimilant la substance de l'Orient, la 
Russie serait dans l'impuissance la plus absolue pour 
centraliser les Slaves. Cette grande agglomération com- 
posée de quatre nationalités distinctes, séparées de 
religion, de mœurs et de langage, mais unies d'ori- 
gine, d'intérêts et de tendances^ savoir : les Bohèmes, 
les Polonais, les Servo-dalmates et les Russo-slaves, ne 
peut être centralisée et constituée qu'à la faveur d'une 
fédération pacifique et volontaire : la conquête et la 
violence, les seules armes dont la Russie et ses souve- 
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rains s^llern^^ds qiei^t su f^irç us^ç, n'y parviendront 
jamais. Elle le sait si bien qu'^u dernier siècle, quel- 
que temps ^vant le partage de la Polpgqe, elle ^ d^ 
changer sob npm ; et pour tronjipçr Tapialofi p\i^ 
})lique en Europe, îiulieu de s'appeler le tzar^t pu sj Vq^ 
yeqt Vempire de Moskoii , elle a pris le npflf^ (paudur 
leux ^e Y empire de toutes Içs Russii^Sj, t^\^t chimérique 
qui n'eifiste pas et np peut pas exister, parce qiip |es 
anciennes réussies pplonaises, coipme l?i Çrftllipie, la Li- 
thus^nie et l'Ukr^iine, ne lui appartiennent pas» par le 
droit de libre adhésion, niais bien par le fait de la §pp- 
liatjon et d^ mâpsonge. Si \e t^ar ^ pu repliement se 
mettre dans l'idée qu'il est l'élu de 1^ Providence, ef 
qn'il pn a reçu h paissioi^ dp régénérer quelque pJios^, 
qu'il çomniepçe donc p^r son enipire, q\ii en a gfafld 

besoin, et qui mérite hie^i aussi qu'oî^ s'ppçujpe dpsji 
rénpvatiop. Nous dpuions çppend^nt qu'il Y^viWe Ys^c- 
cepter dps mains de Nipolas, et qu'il puisse en x^^ 
voir d'^iwlre Wei^lait qup spft cpup dp grl^cp et \s{ jport. 
« La Hussip, ^ dit PPtre in^mortel Ikliçkievyiç^^ e^\ ep- 
cpre une page )))anche , dont Ips ç^r^iclèrpi^ pe^ywt 
être tracés p^r la imw de Dieu, ou par cpWp de 
Sa^an? V Sur ceUe page Wawphpj pendant vingt-«^P' 
années de règne, Nicolas n'a jusqu'à ee moment rm 
inscrit que spn npn). 

Cette inission réparatrice pour les Slaveâi et pour 
rçiuropp libre par les Slavps iii)re8, eat dévolue à la 
Pologne. Elle est d'ahprd placée au centre géogra- 
phique de toutes les populations slavonnes, h leur point 
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d'iptefs^Uon qui ^^e sa \vm\^ «i ft ^P^kpu, ni à Ço^- 

quelqvippartsiiy layistn|e, pntre Cr^coyieet Y^rçpyie. 
Son o^iUe religipH^f^ \\i\ perpiet (|e ter|c|re |a main (l'ui^a 
part à la Bohêflf^e et ^ l'Illyrie, cathQliq^es-r^^w^jpp^ 
çftflupajç Plie, et (Jp Tavïtre à la SefY'^ï ^ !^ MpIdp-:vaT 
lachie et même à la Russie slavonne, par Tex tension 
Pfissiitile du ritagç^ÇTUBi? cppvfe iipp^rjssalije des pc)»- 
çile^ ^6 ]piprê|}G0 e| 4? Brz^gç (1439-1396), dans |es- 
gwelfi J'Égljsp nîitiqn^le slayO'-rqpiaine a été fofl^^e, et 
qui doit un jour par la séparation de Tautorité spiri?? 
tuelle et du pouvQ^r tepipoi^el, son (i^gn^e fondamen- 
tal, ramener l'Église chrétienne à l'unité. Son principe 
politique et sa doctrine sociale s'expriment parfaite- 
ment par ces mots qu'elle inscrivait en 1830 sur ses 
bannières : pro nostra vestraque libertate^ lorsque 
tout en com'battant la Russie elle lui jetait cette sainte 
devise, non pas comme une insulte et une menace, 
mais comme un gage de paix et de réconciliation. De 
plus, les sympathies et les attractions universelles 
qu'elle inspire, sont de nature à pouvoir former aisé- 
ment autour d'elle une ligue fédérale des Slaves, dont 
elle sera tout naturellement le centre, le point d'appui 
et le drapeau ; type et modèle d'une imposante syn- 
thèse que nous nommerons dès à présent les États- 
Unis d'EuROPË. 

La Pologne se trouve donc dans toutes les conditions 
nécessaires pour fédéraliser les Slaves ; elle seule peut 
opérer cette grande transformation qui doit rendre la 
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vie nationale à 72 millions d'individus, et qui doit s'ac- 
complir en dépit de tous les obstacles qui lui seraient 
opposés : et non pas la Russie dégénérée, presque alle- 
mande, grandie et déjà prête à s'écrouler sous Tana- 
thème des peuples , ni son tzar présomptueux et fana- 
tique qui n'a pas une seule goutte de sang slave dans 
les veines. 

C'est parce qu'elle a la conscience et l'aptitude 
de cette haute mission que Nicolas s'efforce en vain à 
lui arracher, que la Pologne ne veut pas et ne peut pas 
mourir. 

« leszcze Polska nie zginela. » 



Paris; 15 juin/ 1853. 
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LETTRE A M. ODILLON BARROT 

député i 

CONTRE LE PABTAGE DE LA TURgUtE. 



Comment en un plomb tU Tor pur s'est-il cbangé? 

RàciKKy AthaUt. 



Monsieur, 

Permettez-moi de vous exprimer mon assentiment aux 
paroles courageuses prononcées par vous, lors de la dis-* 
cussion du budget des affaires étrangères, sur la question 
d*Orient; ainsi que mon adhésion absolue aux tendances 
qu'elles ont si noblement interprétées devant la Chambre. 

C'est vous qui le premier, sous ce règne, avez formulé 
le principe tant contesté de morale en matière de politi- 
que; principe étrange qui, cela devait être, a produit 
tant de surprise parmi les vieux adeptes de la diplomatie. 
Que diront, en effet, les partisans du fait accompli et de la 
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force matérielle ? ceux qui fout dériver la justice de la puis- 
sance el non du sens moral, en s'écriant avec Hobbes*: « La 
volonté de Thomme n*a d'autres limites que son pouvoir, 
— qui veut le but, veut aussi les moyens. » Ceux qui ont 
pris au séf feux lé précepte fronique de TAlleyràiul : « La 
morale des hommes supérieurs, c'est Fbabileté I » Cem 
qui sMmagînënt avec Marie-Thérèse qu'une indulgence de 
Rome peut tout absoudre, même un brigandage politique/ 
Ceux enfin qui disent avec Frédéric II : « Suum cutque ! > 
ce qui pourrait au besoin se traduire par le mot célèbre : 
« Chacun pour soi! » Il a fallu vraiment de Faudace pour 
venir articuler cette formule qui résojme d'une manière si 
discordante aux oreilles des Loyola de cabinet, bl£inchi5 
dans les inaaseries des conseils intimes, ou dans les mis- 
sions délicates. La morale I mais c'est donc un revirement 
complet, qui compromet des existences toutes faites, des 
droits acquis. La morale ! — quel est donc le prédicateur 
qui s'est trompé d'auditoire, et qui s'est avisé de pronou- 
cer son sermon à la tribune ? 

Un instant moi-même qui vous parle , spectateur assidu 
des drames parlementaires, j'ai eu peur pour vous ; j'ai 
cru entendre des chuchottements qui n'osaient pas se 
convertir en murmures, entrevoir un commencement d*în- 
terrupUon et de rappel à l'ordre. Eh bien ! au risque de 
scandaliser les chastes oreilles de la majorité, vous avez 
eu ce courage» et vous avez bien fait. 

Vous avez le premier fait brèche à cette politique dictée 
par la peur, qui sanctionne les crimes heureux ; qui donne 
raison au plus fort sur le plus faible, et qui voudrait en- 
Uatiier la France dans la déshonoraoïte complicité d'uB 
partage. 

C'est bien là cette politique odieuse qui a consacré le 
détiiembrement de la Pologne, et dont les résultats feraient 
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la honte d^dtenifis où nous vivons^ si bientôt effet ejt ^eiuj^d 
H: tïQ devaient pas s'évanouir à la fois devant la justice àm 
>:: nations. C'est bien là cette politique flétrie il y a cinquante 
Cfii ans, à la même tribune, par la noble indignation de Ghé* 
'11 nier» de Lepaux» de Thibaudeaii » dont les voix généreuses 
:f. s'élèveraient encore aujourd'hui pour faire casser l'injuste 
iï arrêt que plusieurs de vos honorables collègues ont pro- 
noncé sur la Turquie renaissante. 

Mais^ à cette époque, la France était frappée de torpeus^ 

et d'épuisement; elle ne pouvait que faire dés vœux.6té<* 

i:: / riles pour te maintien de l'indépendaiice polonaise : felle 

^ avait à peine assez d'héroïsme, d'énergie et d'activité pour 

x pourvoir à son propre salut. 

k; Aujourd'hui, la France est calme et prospère : il ne lui 

Vf manque, pour reprendre toute sa grandeur, que d'en avoir 
la conscience et la. volonté. Aujourd'hui, un pareil aban- 
don serait un tort sans excuse; il refléterait sur l'Europe 
entière un long avenir de trouble et de remords. 

C'est à la France qu'il convient de prendre l'initiative 
de répression contre ce désir inouï de conquêtes, de triom* 
phes, de spoliations, cette soif de saiîg qui depuis Catbe«» 
rine II tourmente les entrailles de la Russie ; et qui lui a 
fiait envahir, sans éteindre sa dévorante expansion , la 
septième partie du globe habité. Je suis loin de fonder des 
espérances chimériques d'afiaissement et de n^ort pour la 
Russie sur l'extrême développement de ses limites : eêpé^ 
ranees vaines, pour ceux même qui voudraient I^ ilispi*- 
rer. Car en considérant la cofliplexion nerveuse et robiïstè 
de cet État que n'ont pu ébranler les excès même auxquels 
il s'est livré en naissant, l'unité d'action irré&islibfé, 
quoique lente et mesurée,- de sa diplomatie;^ d'autre 
part^ l'insuffisance des expédients qui lui sont opposés, 
on ne peut se défendre d'un sentiment de teir^ur pour 
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l'avenir des nations;— tout porte à croire quMI n'y aura 
de repoSf de sécurité pour l'Europe, que lorsque celle 
inquiète puissance sera refoulée dans ses limites natu- 
relles. 

Que si même il y avait à opter librement entre la domi- 
nation musulmane ou moskovite en Orient, il faudrait 
sans hésitation et les yeux fermés se prononcer pour la 
première : et comme ce point de vue est à mon avis fort 
important» permettez-moi, Monsieur, de le considérer 
avec toute Tattention qu'il commande. 

On s'accorde généralement à reconnaître aux enfants 
d'Osman les vertus de probité, de tempérance, de foi 
gardée aux engagements, de valeur personnelle, qualités 
éminentes qui réhabilitent T Islamisme aux yeux des temps 
et des hommes, et peuvent servir de base à des réformes 
positives, à la reconstitution radicale de l'empire turk; si 
toutefois son essor de rénovation n'est pas arrêté par le 
glaive de Nicolas, de même que celui de la Pologne l'a 
été depuis 1772 par ses prédécesseurs. Voilà comment 
s'explique à ce sujet un éminent orateur, dont je crain- 
drais, en les altérant, d'affaiblir les expressions : ^ 

• Comme race d'hommes, comme nation, ils sont en- 
core^ à mon avis, les premiers et les plus dignes parmi les 
peuplades de leur vaste empire. Leur caractère est le plus 
noble et le plus grand ; leur courage est intact ; leurs ver- 
tus civiles, religieuses et domestiques sont faites pour in- 
spirer, à tout esprit impartial, Testime et l'admiration; 
leur noblesse est écrite sur leurs fronts et dans leurs 
actions; s'ils avaient de meilleures lois et un gouverne* 
ment plus éclairé, ils seraient un des premiers peuples du 
monde. Tous leurs sentiments sont généreux ; c'est un 

' M. de LftiDartinei Voyage «n Orient. 



CONTRE LS PiîRTAGC DE LA TUIIQUII. -, & 

peuple de patriarches et de contemplateurs; d^adoràteurs 
et de philosophes; quand Dieu a parlé pour eux, c'est un 

peuple de héros et de martyrs une pareille race 

d'hommes, selon moi, fait honneur à Thumanité !! » 

On aurait de la peine & croire que cet éloquent tableau 
fut tracé par le principal promoteur du partage de la Tur- 
quîe, par celui qui considère sa déchéance comme une 
loi de la fatalité ; qui , par un singulier contraste dont 
on ne retrouve que trop d'exemples dans ses écrits; 
voudrait nous faire croire au principe, pour anéantir la 
conséquence. Les paroles cependant que je viens de re* 
produire, sont extraites du résumé politique, faisant suite 
au Voyage en Orient par M. de Lamartine, que j'aurai 
plus d'une fois encore l'occasion de citer. Lé diplomate 
amateur, redevenu grand poète, n'a pu se défendre d'un 
sentiment de justice en comparant la race turque avec les 
races dégénérées et bâtardes qui encombrent la Péninsule. 
Parcourons ce livre qui naguère a produit en Europe tant 
de sensation ; relisons surtout les pages écrites sous l'im- 
pression immédiate de l'accueil hospitalier dont le poète 
a été l'objet durant son séj.our en Orient ; et dégageons , 
s'il se peut, la vérité, des préoccupations sociales et des 
sympathies personnelles de l'auteur: n'y trouverons-nous 
pas une apologie involontaire de l'Islamisme, etquisem* 
ble protester à chaque ligne contre les conclusions politi^ 
ques que l'on voudrait tirer de son pèlerinage ? Ce dithy- 
rambe échappé à son admiration n'est-il pas le plus beau 
plaidoyer qui puisse être prononcé en faveur de la cause 
musulmane ? Je cite au hasard un passage du même résu- 
mé, inscrit en tête du premier : • Si le plan que je con- 
çois et que je propose devait entraîner la violence, l'expa- 
triation forcée de ces débris d'une grande et généreuse 
nation, je regarderais ce plan comme un crime ! i 
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Eh quoi! des hommes doués d'un tel caractère» ]^r* 
rftient^il3 se résigner k céder la Turquie, sans résistance 
tt sans une large effusion de sang» à ceux qu'ilsméprisent 
autant au moins qu'ils les haïssent? Le successeur de 
Mahmoud cônsentirait-^il dé bonne grâce, même après la 
bataille de Nésib^ à céder Constantinople aux Bussea et 
le Caire, aux Anglais, parce qu^un congrès européea Au- 
rait, dans, sa haute sagesse, statué que la Turquie a cessé 
coexister? Croit-on qu'il se contenterait de s^écrier comme 
te roi dé Grenade, Boàbdil, chassé de ses Ëtats, etcosf* 
templant des hauteurs^de Padul lés cinies merveilleuses de 
rÀlIbambra : « C'était écrit! » et dé repasser tranqaiUe*- 
ment le Bosphore î 

Mais alors même, si Constantinople devenait le partage 
de Nicolas ; si le Pont-Euxih devenait un lac intérieur de 
son empire, comme la mer Blanche et le golfe de Fior- 
lande, quels seraient les dédommagements offerts à l'Au- 
triche et à l'Angleterre? quels seraient ceux promis à la 
France? Pour l'Autriche, seraient-ce les bouches du Da^ 
nube ? Mais à ce compte l'empire russe se verrait coupé 
par le milieu, puisque la Val achie et la Moldavie, deve- 
nues autrichiennes, feraient brèche.entre la: Bulgarie, et la 

Bessarabie. 

-. Pour l'Angleterre^- serait-ce T Egypte. qui. lui ouvrirait 
tine communication directe avec les Indes^ et l'indemni^ 
^tàât dés pertes de çon commerce avec l'Orient, envahi 
par leà Mosko viles? Mais avant, il faudrait ensanglanter les 
ondes de la Méditerranée; encore le caractère de Méhémet- 
Ali et d'Ibrahim pourrait-il faire évaluer avec certitude les 
chances d'un pareil combat? Peut-on emporter Alexandrie 
et Saint-Jeân-d'Acre d'un coup de main ? 

Pour la France, serait-ce la facilité de colonisation dans 
les pays soumk it S(m proteetotrat, ei le mince ayantafe 
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d*avoir fondé plusieurs villes sur les côtes de Syrje ou dai^s 
l'île de Chypre, sans aucune indemnité réelle de tenir 
teire ? Mais ce serait un marché dç dupe, dopt la Biissie 
seule profiterait,, ^t dont la France «urtûut serait le jouet 
et la victime. Nous voyons que Tidée même d'un par^l 
partage est inadmissible; qu'elle offre dès le premier 
aspect des difficultés sans solution. 

On ne saurait non plus admettre l'exactitude dçs cbifirei^ 
donnés par le livre dent il est question sur la populatipp 
turque : il suffira de citer ConstaptinQplç qui^ d'aprà^ 
Niebuhr, compte un* million ; d'après Balbi, cinq cent 
mille; d'après M. de Lamartine, deux cent cinquante mille 
habitants. Le chiffre total de la population ottomane 
s'élève, d'après Miebuhr, à quarante-neuf millions, y 
compris trente-^six ipillions pour Vhm et cinq mUmi^ 
pour l'Egypte, chiffre de beaucoup supérieur à celui du 
Voyage en Orient. 

VQilà ce que disait encore l'illustre voyageur, après 
un feu d'artifice donné «n l$dâ« par le comte Orloff, au 
sultan, à l'occasion de son départ pour la Russie i^t du 
succès prévu de son amba&sade : «t Que pensait Mabnooud 
lui-même sous le sourire affecté de ses lèvres? Quel fiei> 
pent lui dévorait le cçbuvï Ah! il y avait làndedans quejr 
que chose de profondément triste, quelque chose quibrÎT- 
sait le cœur pour iui« et qui aurait dû sudire, selon moi, 
pour lui reodre l'héroïsme par le remords, ^ il y avait 
attssi quelque chose de profondément consolant pour la 
pensée du philosophe, qui reconnaît la Providence et qui 
aime les hommes. C'était cette maJ*che du temps et des 
choses qui faisait tomber en débris un empire immense, 
obstacle à la cimlisation de la moitié de l'Orieni , et qui 
raiTîenait pas à pas vers un beau pays des races d'hommes 
moj/is t/see/, des dominations f\Km hmmim%, etdesreli^ 
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gions plus progressives... » Et tout cela dans un feu d*ar- 
tifice!.... 

Que de contradictions en quelques pages ! Quel dom- 
mage que le poète n'ait rapporté de ce-pays de transpa- 
rentes visions autre chose que d'affligeantes élucubrations 
politiques et de moroses prophéties I Oh ! s'il avait orné 
sa palette de couleurs nouvelles, et s'il nous avait montré 
rOrient sous son aspect merveilleux, à travers le prisme 
magique de sa limpide versification, combien ses lecteurs 
et lui-même y auraient gagné ! 

11 est impossible de se dissimuler que la Turquie en est 
arrivée à ce point où toute nation doit se régénérer ou 
mourir. Le principe religieux va, grâce à l'esprit moderne, 
en s' affaiblissant, et les plus zélés des oulémas, à com- 
mencer par le muphti lui-même, sont bien revenus de 
leur foi fataliste et de leurs anciens préjugés. Ce caractère 
d'immobilité , qui se fait remarquer dans toutes les iiAti- 
tutions de l'Orient, pliera sans doute : que dis-je ! il a 
plié déjà devant les assauts répétés de la civilisation 
occidentale. 

On se souvient encore du hatti-cherif publié il y a quel- 
ques années par le sultan Mahmoud, et par lequel « tous 
ses sujets, de quelque religion qu'ils soient et à quelque 
classe qu'ils appartiennent, sont déclarés égaux devant la 
loi et soumis au même code : la différence de religion, 
est-il dit dans le décret, étant une affaire de conscience qui 
ne regarde que Dieu. » — Et plus loin : « Les divers habil- 
lants ne peuvent être jugés que par leurs propres lois, et 
jamais ils ne sont soustraits à leurs juges naturels. » Les 
chrétiens de l'île de Samos n'ont dans leur île ni cadi, ni 
gouverneur turk : ils sont libres de demander quelque 
Grec, leur compatriote, pour les gouverner. Il leur est 
accordé un pavillon particulier, avec une croix pour era- 
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blême. La peine de la confiscation est à jamais abolie 
dans toute l'étendue de l'empire. On se souvient aussi des 
nobles paroles du sultan , à propos de son dernier tan- 
zimat : «r Je ne reconnais plus de musulmans que dans 
la mosquée, de raïahs que dans l'église, et de juife que 
dans la synagogue. » 

Voilà donc la liberté religieuse près de s'établir à côté 
de la liberté individuelle ; l'esclavage même n'y est plus 
ce qu'il est encore en Russie, puisque le code religieux ne 
l'admet pas pour les indigènes, et que nous avons vu des 
affranchis devenir pachas et même visirs. Le sultan n'est 
point, conrnie le tzar, inabordable pour ses sujets : tous 
les vendredis, lorsqu'il se rend à la mosquée, les sup- 
pliants sont rangés sur son passage ; le sultan reçoit leurs 
pétitions , les met dans son sein , et souvent dès le len- 
demain la destitution d'un aga, d'un pacha, ou même 
d'un visir, apprend à la Turquie la justice sommaire de 
l'empereur. 

Obéissant à cet instinct de renaissance , la Porte vient 
de s'adresser à l'Académie des sciences à Paris, a l'effet 
d'obtenir de jeunes professeurs qui enseigneront en fran*» 
çais la géographie, la grammaire et l'histoire. Des con- 
cours seront ouverts pour les élèves qui désireraient aller 
perfectionner leurs études en Europe, aux frais du gou- 
vernement. Naguère encore nous avons vu le fils d'un 
visir admis à l'École polytechnique, devenir un de ses 
meilleurs élèves, et porter à son pays un tribut d'idées 
généreuses et de vastes connaissances. 

La jeunesse tout entière, élevée par des maîtres euro- 
péens, est décidée à seconder de toutes ses forces cette 
impulsion que le sultan Mahmoud vient d'imprimer à ses 
États : avide de progrès et remplie des plus nobles senti- 
ments, elle se jette avec une ardeur inconnue jusqu^à ce 
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jour sur les livres de science et d'histoire que le commerce 
apporte de TOccident : tous nos voyageurs ont été térooim 
de Tamour» de Tidolàtrie dont les quatre mille ycoglaos 
4a sérail entourent les professeurs chrétiens qui lesinstroi- 
sent sous les yeux mêmes du Grand-seigneur* 

Quel canal large et rapide ouvert à la civilisation poor 
féconder un sol qui, depuis les croisades, était resté infer- 
tile ! quel avenir magnifique, préparé pour Tempire turk, 
si les puifisances de TOccident favorisent et continuent 
Tœuvre du sultan Mahmoud ! quelle diffusion immense de 
lumière pouvant illuminer cette terre encore vierge, et 
appeler ces hommes encore neufs à une ère nouvelie de vie 
et de prospérité I 

Serait-ce donc la dernière lueur d'un flambeau près de 
s'éteindre? serait-ce Téclat trompeur et passager que foute 
nation jette, avant de disparaître pour jamais de la face do 
globe? et la. mort de Mahmoud serait-elle le prélude d'une 
réaction violente, un pas rétrograde vers la barbane? U 
Pologne aussi s'éveillait de l'ivresse fatale dans laquelle 
deux rois saxons l'avaient plongée, lorsqu'elle s'aperçut 
que deux puissances parasites avaient tout h coup grandi 
sur ses frontières : le tzarat de Moskou et Télectorat de 
Brandebourg. Elle aussi demandait à grands cris les rér 
formes annoncées par la constitution du 3 mai (i79l)f 
lorsque la Russie de Pierre I'% ce vampire des peuples re- 
naissants, qui semble avoir dans la grande famille slave 
la mission de Gain le fratricide. dans la fajnilie d'Adam, se 
révéla au monde par un premier partage, et fît meetir 
cette aurore de tiberté. 11 semblerait que les tzars, issus 
des bandits Scandinaves, ont pris goût à ce jeu infàm^. 
car depuis le démembrement de la Pologne ik n'oot i^^ 
que rêver conquêtes et assassinats. ^ 
,. \^^ phases de jjrandeur et de décadence fupent à p?^ 
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près les mêmes pour les deux nations poloiia^e et musais 
mfkne : c'est aussi presque à leur naissance qu'elles attei** 
gnîrent leur appgée. AfTajibUes toutes deux par des luttes 
incessantes, et parvenues au même degré do lassitude 
et d'épuisement, toutes deux éprouvent leb^oindese 
régénérer , de renaître ;. pénétrées de cette sève tardive 
qui verse dans leur sein une vigueur nouvelle, elles doivçilt 
se relever ou périr en même temps. 
_ Ohl si lors de la première guerre de Turquie, lorsque 
tous las efforts des armées russes venaient ^e brispr contre 
une citadelle mal défendue; si le concert des Ôsmanlis #t 
des Polonais avait donné le signal de Tindépendanoe au3( 
nombreuses tribus du Caucase, toujours révoltées, jamais 
soumises^ tandis que des inlelligencçs, habilement ménar* 
gées, ^ssent facilement entraîné les Suédois et les Persçs 
dans la ligue qui se préparait, alors il aurait falluplusqu'^ 
homme de guerre et plus qu'un homme d'État à. la tête d^ 
l'empire ri|sse pour le préserver d'une ruine tptale. Mais 
ce n'est certes pas dans la personne du tzar Nicolas 
qu'on aurait espéré le trouver ; lui qui n'a janiais su pro- 
noncer une harangue un peu hojinêtei et qui n'a jamais 
parcouru on champ de bataille avant le surlendemain du 
^(mibat. On sait depuis 181^ que la Russie, invulnérable 
dansson centre, peut être partout frappée à mort sur sf. 
circonférence. On se serait contenté d'en détacher lam*- 
!>§au par lambeau tout ce qui^ n'étant préciséinent pas 
moskovite, ne respire qu'indépendance et liberté, ç'eiit-àr 
dire les deux tiers de son territoire. Ces mêmes cir- 
constances, ne serait-il pas facile jde les £aire naUre 
encore? 

lia Porte a si bien pressenti cette fraternité de gloire 
et de malheurs, que, malgré les victoires de Zolkjewski §t 
.4a pn. peiit^fils JeaQ iil Sobi^i^ ^^gté \e désaitre ée 
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Vienne, en 1083, et la rancune qu'elle devait garder aux 
vainqueurs pour la perte de ses plus belles provinces, elle 
a toujours été la plus fidèle alliée de la Pologne. Lorsque 
les puissances de l'Europe sanctionnaient par leur silence 
ou leur adhésion criminelle le premier partage de la Po- 
logne, la Turquie seule, au risque de compromettre sa 
propre indépendance, s'est engagée dans une guerre dés- 
espérée avec Catherine II. 

Je suis loin d'accuser Sobieski d'avoir porté le coup dé- 
cisif à l'esprit conquérant de la Turquie : c'était une mis- 
sion sacrée dont il avait hérité de son aïeul, mort sur un 
champ de bataille. Les instances de la cour de Rome, dont 
le nonce, à genoux, l'appelait déjà le sauveur de la chré- 
tienté, les habiles insinuations de sa femme, intrigante 
couronnée, mue par un sentiment haineux contre la 
France sa patrie, de cette Marie d'Âquien qu'il aimait de 
tout cœur, et qui a rempli ses dernières années de trouble 
et de désordres, tout portait ce prince-soldat à mettre son 
épée au service de l'empereur Léopold. On sait comment 
il en a été récompensé ! 

Mais si les victoires de Vienne et de Gran devaient pré- 
cipiter la chute de l'Empire au profit d'une puissance en- 
nemie, si la Turquie devait subir sous nos yeux le sort que 
la Pologne a dû subir avant elle, par le même abandon, 
par la môme coupable indifférence de TEurope, les Polo- 
nais renieraient l'héritage de Sobieski, et prête à marcher 
sous les drapeaux qu'il avait jadis combattus, l'émigra- 
tion polonaise tout entière irait s'ensevelir sous les ruines 
de Gonstantinople ! 

Un autre voyageur distingué, qui vient tout récemment 
dé parcourir la Krimée dans un but scientifique, et qui sait 
apporter dans ses observations ethnologiques l'esprit d'a- 
nalyse et l'exactitude d'un naturaliste, rend compte en ces 
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termes de l'impression pénible que Taspect de la popula- 
tion moskovite, et sa comparaison avec la population mu- 
sulmane lui ont fait éprouver \ <( Cette race d'hommes^ 
« dit-il en parlant de la première, n'offre aucun rapport 
ff avec la race slave dont elle se croit dérivée, ni avec la 
« race caucasienne qui jadis occupait tout le territoire de 
la presqu'île. La population primitive qui jadis s'élevait 
à près d'un million, population riche et commerçante, a 
été depuis un siècle, grâce aux bienfaits de l'adminis^ 
tration russe, réduite à environ deux cent mille âmes. 
Les signes physiologiques des Moskovites habitant ces 
contrées sont tout différents du type slave : ils sont pe- 
tits et trapus, sales et désœuvrés ; leurs yeux sont taillés 
en amande, et leur regard offre un mélange de ruse et 
de férocité. Ils ont les ponimettes de joues saillantes , 
les cheveux noirs et les mains très-longues. Leur carac- 
tère est en harmonie avec ces signes dislinctifs de la race 
russo-tartare ; ils sont tellement enclins à l'ivrognerie 
qu'on les voit, les jours de fête surtout, couchés paar cen- 
taines sur les champs et les chemins publics; avec un 
verre d'eau-de-vie, on fait d'un Mougïk tout ce qu'on 
veut. Leur instinct pour le vol est merveilleux, sans 
pourtant friser le brigandage ; jamais les voleurs des 
boulevarts n'ont fait preuve de l'habileté, du sang- 
froid qu'ils déploient dans de semblables expéditions. 
Une fois saisis, ils confessent hautement leur crime, et 
se soumettent à la bastonnade avec une muette, je dirai 
même héroïque résignation. Rien ne peut donner une 
idée de leur ignorance et de leur penchant à l'idolâtrie, 
dont une conversion simulée au christianisme dès le 



^ M. Huot, ancien bibliothécaire h Versailles, un des compagnone de 
voyaçe du comte A* Demidoff en Seaaarabie et en Krim^». 
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« dixième siècle aurait dû cependant les garantir. Mais les 
« nombreuses invasions des Tartars-Mongols, leurs al- 
«c liances avec les vainqueurs, et les efforts inutiles tentés 
« à plusieurs reprises pour secouer un joug odieux, n'ont 
« pas peu contribué à fausser leuf s croyances et à dégrader 
<i leur caractère : à rendre le schisme grec le plus fana- 
« tique j le plus impur et le plus barbare parmi tontes 
« les lithurgies chrétiennes. Saint Nicolas, le patron des 
« voleurs, le Mercure moderne, est dans leur idée un aussi 
« grand saint pour le moins que le Christ : oh voit devant 
c ses images multipliées sur toutes les routes, devant les 
<f portes des maisons, des bandes de paysans seproster- 
a ner, se frapper le front contre terre, faire le meâ culfi 
a avec un pavé de six livres ; enfin se lacérer et se morti- 
« fier la chair de mille manières différentes, en criant à tue- 
(( léte leur éternel : Hospodi pomiluy (Seigneur, ayezpiti^ 
fi de nous ) , prière de sbires, de larrons et dMvrognes. » 
Aussi rien n'égale le mépris dont ils sont Tobjet de Is 
part des Musulmans dont la religion est le déisme pur, ou, 
si Ton veut, le panthéisme. Autant les autres sont pleins de 
mauvaises passions et de vices^ autant ceui-ci sont labo- 
rieux, probes, généreux et hospitaliers ; leur culte prescrit 
la tempérance et la propreté du corps : un Turk se croirait 
indigne de ce nom, s'il ne pouvait lire lui-môme les pré- 
ceptes de sa foi dans le Koran. Sa maison est ouverte i 
tout venant; et fût-ce même un ennemi mortel, eût-il as- 
sassiné le père ou déshonoré la sœur de Thôte qui le reçoit) 
sa personne est sacrée dès qu'il a franchi le seuil de l« 
maison ou touché les vêtements de l'offensé. 

L'administration moskovite leur inspire tout autant de 
dégoût que les usages : il n'est point de cause telle ini<I'^^' 
telle immonde qu'elle soit, qui ne puisse dans toute r^' 
tendue de la Russie être gagnée h prix d'argent ; IVl^'^' 
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88tt) donne un droit : il permet au client de dicter à ses 
juges Tarrêt qu'il lui plaît de faire rendre dans toutes les 
circonstances possibles. De quelque manière qu'ils appli- 
quent la justice,, les artntres sont sûrs de trouver dans Iqb 
^ volumes in-folio, composant le code russe, de quoi 
légaliser leurs prévarications et faire taire les consciences 
les plus timorées; Ce beau recueil des oukazes et ordon* 
nances promulgués par les souverains, depuis Yvan-^à* 
la-Bourse, Jusqu'à Nicolas, s'enrichit tous les jours denou* 
veaux suppléments, et menace de grossir à l'infini. 

Souvent on voit paraître deux oukazes contradictoires le 
même jour, tous deux accompagnés de la formule sacra- 
mentelle : « Byi po siemu^ » et tous deux revêtus de la 
signature du tzar. C'est en Russie également que nous 
voyons se réaliser la monstruosité d'un gouvern^nent 
Bâcerdotsi et d'un pape avec l'épée au côté. 

Un hoyâ.r exilée qui se cache sous les initiales N« T.» et 
qUifournit d'excellents articles s^vk Journal des Débats, s'eX'* 
prime en ces termes à ce sujet : 

« L'institution du Saint-Synode date de 1721. Il avait 
t d'abord été établi à Moskou; mais Vierre-te-Grand ne 
' « tarda pas h le transférer, comme tout le reste de smi ad- 
f « ministration, loin de cet ancien centre dao^ la nouvelle 
c capitale. Les affaires de la chancellerie ecclésiastiqtie 
« sont dirigées par un procureur impérial ; et il arrive 
« souvent, ce qui vous paraîtra peut-être assez singulier, 
« Monsieur, que cette charge si intimement liée à l'église 
« est confiée par l'empereur à un officier militaircé C^est ce 
« qu'avait fait dès l'origine Pierre-/e-Crand, et c'est ce qui 
« a lieu encore aujourd'hui, le procureur actuel près du 
« Saint-Synode étant le général comte ProtassoiT, aide-de^ 
ff camp de S. M. l'empereur. Je dirais volontiers, si voua 
t me permettiez cette plaisanterie^ Monsieur, que c'e»t une 
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€ manîiVe de tenir en bride l'esprit cléricar, toujours un 
« peu disposé à l'emportement quand il est abandonné à 
• lui-même. Du reste, aucun acte du Synode n'est valable 
« qu'après avoir reçu la sanction de l'empereur, etc. » 
Aussi, plusieurs fois le Saint-Synode a été congédié par 
l'aide-de-carap de l'empeieur, à peu près comme les États- 
généraux ont été remerciés par Louis XIV. D'après un 
oukaze récent, les femmes des proscrits peuvent se rema- 
rier avec un sujet de l'empereur : les tristes fruits de cette 
bigamie politique sont élevés forcément dans la religion 

du tzar. 

Voilà pourtant cette civilisation par laquelle on prétend 
remplacer tout ce qu'il y a de patriarcal , de généreux, de 
chevaleresque dans les anciennes coutumes des Orientaux : 
civilisation toute d'emprunt, arrivée d'un seul bond de la 
barbarie la plus profonde au luxe le plus effréné ; beau fruit 
de la mer Morte, couvert d'un vernis attrayant au dehors, 
mais qui n'est que cendre et corruption à l'intérieur; civi- 
lisation toute de contrastes, réunissant l'extrême misère 
avec l'extrême opulence, l'ignorance la plus honteuse avec 
l'élégante dépravation des nations ultra-policées, résumant 
tous les vices de la société, sans offrir pour dédommage- 
ment une seule vertu ; civilisation odieuse, car elle n'est 
propre qu'à perpétuer à tout jamais le servage et Top- 
pression. 

Et qu'on n'espère pas que jamais cet ordre de choses 
puisse être modifié par les rapports continuels de Constan- 
tinople avec l'Europe. On sait qu'il existe depuis 183A ^ 
oukaze qui défend aux seigneurs russes d'envoyer sous au- 
cun prétexte leurs enfants à l'étranger ; la confiscation p^^^^ 
les coupables,et les malades mêmen'obtiennentqu'àgraïïd- 

peine un passeport pour aller aux eaux ou dans le Midi, l^ 
français est mis à l'index dans toutes les écoles : il n'^^ 
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permis en Pologne de donner qu'une seule leçon de fran- 
çais par semaine. L'étiquette commence à le proscrire de la 
cour môme de l'empereur, qui ne fait usage dans son inté- 
rieur que du russe ou de l'allemand : c'est à peine s'il a pu 
se réfugier dans les chancelleries. Les derniers oukazes sur 
la longueur et la grosseur des verges pour les enfants ont 
démontré de quelle manière Nicolas entend l'instruction 
publique. 

On a prétendu qu'en rétablissant l'empire d'Orient en 
faveur de la Russie, la France chrétienne ne fera que con- 
tinuer la croisade de civilisation qu'elle a commencée il y 
a dix ans; que les Arabes d'Abd-el-Kader sont de même 
religion que les Spahis de Mahmoud ; que de Constantine 
à Gonstantinople il n'y a que la distance d'une victoire. 
D'accord, si les Russes usaient des mêmes moyens de civi- 
lisation que ceux dont vous vous servez dans vos posses- 
sions d'Afrique ; si leurs colonies devenaient des fermes- 
modèles pour les colonies turques leurs rivales ; si les 
indigènes venaient s'asseoir à proximité pour contrefaire 
leurs procédés, leurs habitudes, leur industrie, comme à 
Glauzelbourg ou dans la plaine de la Métidjah. Mais 
du jour où l'aigle à deux têtes aurait étendu ses ailes 
funèbres sur les cimes des Sept-Tours, arrière tout pro- 
grès, tout espoir d'amélioration ! La Russie s'accroupira 
sur l'empire Ottoman, avec toute la férocité de ses désirs 
longtemps inassouvis, avec la joie brutale d'un triomphe 
inespéré. Bientôt, elle lui donnera sa physionomie uni- 
forme et glacée comme les steppes de la Sibérie ; la langue 
moskovite, dure et sifflante comme une flèche tartare, va 
remplacer la mélopée ottomane, si douce dans la bouche 
du peuple. Le catéchisme de Yilna, traduit en turk^ sera 
le seul dépôt de toute science et de toute morale pour les 
enfants de Mahomet; une ceinture de fer étreindra les. 
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limites de Tempire : ceinture de colonies et de temp6 re- 
tranchés, qu'il sera aussi difficile de franchir que de briseh 
La ville sera pendant trois jours et trois tiuits livrée au 
pillage ; le sérail seul réservé aux plaisirs des lieutenants 
du tzar. Les trésors merveilleux de la Kesné, amassés 
depuis Bajazet, iront, chargés sur des fourgons de poste^ 
s'engloutir dans les caves du Kremlin ou les coffres du 
Tzarskoê-Selo ; la Turquie deviendra le siège d'un gou- 
verneur avide et farouche comme Paskéwitch : Constan- 
tinople enfin aura le sort de Varsovie* Oppressidn, escla- 
vage, misère, ignorance, rien n'aura changé ; on aura 
récbarpe d'Orloff au lieu du cordon des muets ^ la Sibérie 
au lieu du glaive, le knout au lieu de la ganche^ Voilà 
tout : esclavage pour esclavage, je préfère encore celui 
qui fait mourir. 

tout cela cependant n'est que trop vraisemblable: 
trois fois vingt-quatre heures suffiraient^ en le sait^ pour 
faire arriver les flottes de Sebastopol sous les murs du 
sérail ; et quand l'Europe s'éveillerait au bruit du canon 
des Dardanelles célébrant la victoire d'un amiral russe, 
la Turquie serait garrottée, et alors ni la providence de 
M. Guizot, ni la fatalité de Më de Lamartine ne pourraient 
la sauver. 

Eh quoi 1 le même fait qui a provoqué un cri d'indigna- 
tion et d'horreur dans l'Europe entière, lorsqu'il s'agissait 
de la Pologne, pourrait-il trouver approbation et sympa- 
thie chez les hommes honnêtes de tous les pays, à l'égard 
de la Porte ottomane ? La différence du culte pourrait-elle 
seule absoudre cette différence de jugement à l'égard de 
deux nations voisines? et n'y aurait-il d'autre excuse peur 
justifier un acte immoral en lui-même que parce que nous 
sommes chrétiens, et que les Turks sont musulmans? 
Singulière manière d'entendre et d'appliquer le christia- 
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lisme I Notre siècle commettrait une faute bien lourde 

- m se lançait encore sur le sol brûlant des guerres de reli- 
:;ion. Le principe mahométan retrouverait dans la lutte 

- i^âpreté de son énergie primitive; le bouillant f&natisnae 
dde Sélim réveillerait partout des éehos; d'ailleurs^ la 
.:différence du schisme à la foi romaine est tout aussi 

grande, que de la foi romaine à Tlsiamisme^ Du teoipB 
_de Godefroy de Bouillon, Tesprit de chevalerie et de piété 
poussait des bandes de fidèles ver^ la Terre -Sainte : ils 
^allaientf disaient-ils, au secours de Tempire de Byzancoi 
menacé par le glaive de Saladin ; au secours du faible 
contre le fort, de la victime contre T exterminateur* La 
victime avait bien à se plaindre quelquefois de ce secours^ 
inespéré, et donnait son protecteur à tous les diables ; en 
égorgeait bien par-ci par-là quelques juifs et puis on brûlait 
^^ quelques hérétiques, comme à Worms ou Cologne, pour 
le salut de leurs âmes : Omar lui-même n'aurait pas sacr 
cage Gonstantinople avec moins de merci que n'ont fail 
les chevaliers de Baudouin ; n'importe ! il s'agissait de 
'. sauver la foi du Christ , succombant sous les efforts de 
~^ r Islamisme et sous les arguties des rhéteurs byzantins ; le 
^ motif en lui-même était louable , criminel seulement dans 
son application. On voudrait aujourd'hui aller secourir 
l'oppresseur contre l'opprimé, remplacer les agas par les 
colonels, les muphtis par les popes, sous prétexte que 
Sainte-Sophie a été bâtie par Justinien et non par Maho- 
met Ce serait le christianisme pris à contre-sens , la che- 
valerie à rebours, une croisade diplomatique en plein 
dix-neuvième siècle, au profit du Saint-Synode de Saint- 
Pétersbourg, et sous l'invocation de saint Nicolas, son 

patron. 

Un seul État, je crois l'avoir suffisamment démontré, 
aurait à bénéficier au partage de la Turquie : lui seul 
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pourrait se faire ia part du lion, tandis que les autres puis- 
sances 8*en reviendraient Toreille basse, honteuses d^ avoir 
trempé dans un crime collectif dont elles n^auront recueilli 
d^autre fruit que le déshonneur. Mais, en admettant 
qu^elles auraient toutes une part égale à la curée, ce prin- 
cipe de morale que vous avez émis ne se trouverait-il pas 
scandaleusement outragé ? Un principe de droit des gens 
ne saurait être vrai et faux à cinquante ans d'intervalle. Le 
but secret de ceux qui voudraient ainsi éconduire le génie 
de la France est de Tentraîner à son insu et les yeux 
bandés dans les pièges de la Sainte-Alliance. 

Je voudrais pouvoir communiquer à tous la conviction 
qui s'est emparée de vos auditeurs lors de la discussion 
des affaires d'Orient. Plus d'une fois encore, il faut le 
croire, la même question sera soumise aux délibérations 
de la Chambre ; et ce n'est que lorsque la parole ferme et 
digne que vous avez fait entendre sera confirmée par la 
voix de la nation entière, lorsque cette morale politique, 
que certains esprits osent encore taxer de sentimentalisme 
et de niaiserie, remplacera dans les rapports interna- 
tionaux les honteuses intrigues delà diplomatie, que nous 
pourrons, pour un temps encore, n6us réconcilier avec la 
dure nécessité de l'exil. 

Taris j 7 août, 1839. 
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LETTRE A M. DORNÈS 

rédacteur du Kaiional;. 

SUR LA DIETE POLONAISE À PARIS. 



Monsieur, 

Le général A. Ostrowski, mon père, sénateur palatin et 
dernier président par intérim de la diète nationale en 
Pologne, vient de recevoir, de la part de ses collègues, la 
mission de convoquer immédiatement tous les membres de 
la diète polonaise qui se trouvent en mesure de répondre 
à son appel. Cette énergique décision, autorisée par la 
gravité des circonstances, vient d'être prise en exécution 
d'une loi des i9 et 26 février 1831, loi, de sagesse et de 
prévoyance par laquelle les nonces polonais, pénétrés de la 
bonté de leur cause, mais déjà rebutés par rindifférence 
absolue qu'elle rencontrait chez tous les alliés naturels de 
la Pologne, se donnaient rendez-vous dans des temps et 
sous des cieux éloignés. La diète polonaise, dans le cas où 
elle se rassemblerait à l'étranger, serait la représentation 
vivante de la Pologne ; elle agirait en son nom et en vertu 
d'un mandat qui lui a été légalement conféré avant mêi^e 
l'insurrection de 1830, dans les diétines ou comices éleq- 
toraux ; elle aurait en outre le pouvoir discrétionUkaiqB 
dont elle fut depuis revêtue par la nuit du^29 novembre, 
lorsque, émanée du peuple, elle retournait au peuple par 
ladoption de son œuvre. Voici la teneur de cotte loi du 
26février: - - - i;- : .... 
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« Art. û. Dans le cas possible de la réunion des 
« chambres à l'étranger, et même dans le cas où le com- 
ff plet des représentants de la nation voulu par la loi ne 
« pourrait être réuni, les deux chambres siégeront et 
« délibéreront en assemblée et sous la direction d'un 
« président de leur choiœ. » 

Le complet a été fixé à un minimum légal de trente- 
trois sénateurs , nonces ou députés ; nombre qui pourrait 
être atteint et au-delà, puisque quarante-huit membres 
de la diète se trouvent dans l'émigration, tant en France 
que dans les autres pays. 

L-émjgration polonaise a cela de remarquable qu^elle 
embrasse et contient en abrégé tous les éléments de la vie 
nationale. Elle se distingue en cela de toutes les éqoigra- 
tions contemporaines, et l'on ne lui trouve dans le passé 
d'autre analogue que celle de l'empire d'Orient : elle est 
en même temps religieuse, militaire et civile. 

Ainsi que les Grecs exilés de Byzance, les Polonais ont 
emporté avec eux croyance , langage et littérature ; le 
culte de leurs foyers, l'âme sainte de leur patrie. Bien 
de ce qui avait quelque, dignité morale, quelque fiaute 
fonction politique dans la période entière de 1806 à 1831, 
B'a signé le pacte honteux d'alliance avee le tzar: 
les talents les plus renommés, les noms les plus illustres, 
les plus brillantes comme les plus humbles existences, ent 
suivi cette grande pérégrination volontaire de tout un 
fitt^aple. Il y a en elle des sénateurs et deâ soldats, des 
puitiee^'et des prolétaires, des artistes et des savants, de 
proftMdls penseurs et de simples manœuvres : Niemcewics, 
t^tiimfmedd'èièéie qui fuit, et Lele.wel, l'homme du siècle 
'ifipî*|we;rMi^kiettiidzv le grand pqète, et Dwerniçki, le 
TOdoùtable> pbenew de» fcanbns ; la société littéraire de 
Londres et la centralisation de Poitiers. II y a des Fraa- 
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çais qui ont adopté la Pologne, et des Polonais qui dési- 
rent adopter la France. 

L'émigration, c'est la Pologne; mais la Pologne dans 
ses anciennes limites, des rives de l'Oder aux sommets des 
Karpathes, des sources du Dnieper à ses anciens ports sur 
la mer Baltique, Dantzig et Riga; et sur la mer Noire, 
Odessa et Kilia. 

C'est tout le présent et tout le passé de la Pologne, 
avec son histoire de dix siècles et son reflet de vingt 
règnes glorieux, surgissant des tombeaux pour protester 
en masse contre la tyrannie et les infâmes conciliabules de 
1816. II n'est point une famille honorable en Pologne, 
Boble ou roturière, qui n'ait son représentant sur la terre 
d'exil ; qui ne tienne par un anneau puissant à cette chaîne 
électrique dont les deux extrémités sont fixées aux aBtrail- 
les de deux grands peuples. A ce compte, les iégionnairas 
même de Kniaziewicz et de Dombrowski n'étaient que 
de simples volontaires; soit qu'ils suivissent las dra- 
peaus de la République eu }es aigles voyageuses de 
l'Empire. 

Aussi n'pst-il pas étonnant qu'une telle émigtttîûii se 
sente forte et pleine d^avenif ; qu'elle vienpe, au nem # 
la nalion qu'elle représente, renouveler avee la Franee 
eôn pacte d-étemelle amitié, et lui offrir non plus des 
légions improvisées à la hâte , mais une véritable armée 
pelpnaise prête à marcher contre reanemi ponamuf). 

Plaise à Dieu que la convocation de |a diète n^ti^Uj^e 
sur la terre d'exil ne soit pas entravée par les laPbes 
intrigues de la coterie pseudorpolQjaaise, qui prend ijn 
mm impppulaire pour drape{|.u et une royauté jJbii|ï4- 
rique pour mot de ralliement I 

Papis; noyembre, 1839. 
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professeur d'histoire ; 

SUR QUELQUES PRÉJUGÉS RELATIFS A LA P0L06RE. 



Monsieur, 

Dans le dénombrement que vous avez fait, un de ces 
jours, de Tauditoire complexe qui vient assister à vos 
leçons, vous avez, h dessein peut-être, négligé de faire 
mention des proscrits (et le nombre en est grand dans 
notre siècle), qui, toujours affamés d'étude et de savoir, 
se consolent de Tinerlie et de Tinfortune présentes, par la 
pieuse contemplation du passé. Les proscrits sont les plus 
assidus de vos élèves, et, j'ose le dire, ce ne sont pas les 
moins attentifs. Comment exprimer Tattente pleine d'an- 
goisse qu'ils éprouvent, lorsque le nom oublié de leur patrie 
vient flotter un instant sur les lèvres inspirées du profes- 
seur ; quand sa parole prophétique, évoquant les généra- 
tions couchées dans la poussière, les fait passer devant 
ses jeunes auditeurs pour leur décerner la part de gloire 
ou d'opprobre qu'elles ont méritée. Oh ! ceux-là sentent 
bien toute la valeur de cette méthode admirable de la 
Vie dont vous vous êtes fait l'éloquent révélateur, qui, 
rejetés en dehors de la sphère où s'agitent les passions et 
les intérêts publics, en dehors de la famille, de ce cercle 
enchanté au-delà duquel ne se trouve ni bonheur, ni repos, 
nj considération même, n'ont plus de famille et de patrie 
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que dans le renom de leur pays agonisant , et dans le 
souvenir de ses grands hommes! Ils doivent chérir entre 
tous un livre qui leur apprend & chaque feuillet que, pour 
les nations comme pour les individus, les jours d'épreuve 
et de martyre ont précédé les jours de triomphe ; qtf il 
n'est point d'histoire populaire, si glorieuse, si retentis- 
sante qu'elle soit , qui n'ait aussi sa page maculée de 
sang, son tableau déchiré par le glaive, sa ligne effacée 
par les larmes. Ils entendent dans leur sein, aussi dis- 
tinctement que la voix de leur conscience, cette vérité 
qu'il n'y a pour l'âme humaine i de même que pour le 
monde matériel , qu'une seule impossibilité : celle du 
néant. 

C'est donc au nom de ces générations méconnues, fou-* 
lées aux pieds, courbées sous l'étrier des héros, vrais ou 
prétendus, et qui se sont assoupies en laissant à peine un 
peu de splendeur sur leurs cendres, que je viens vous 
demander une mention honorable pour l'influence morale 
et politique que la Pologne exerça durant les siècles 
écoulés. Serait-il possible qu'une nation dont la brillante 
carrière, fournie durant mille années d'existence , n'est 
pas entachée d'un seul attentat contre Thmnanité, dont la 
civilisation prématurée et pareille à une aurore b(»réale, 
dès le dixième siècle s'était levée sur l'orient de l'Europe, 
serait-il possible que cette nation fût sitôt livrée à l'oubli ? 
Malgré les fautes passées et les calamités présentes de ce 
grand peuple, plus grand dans sa chute même qu'il ne le 
fut aux jours de sa prospérité, malgré le soin que prennei\t 
ses bourreaux d'effacer jusqu'au moindre vestige de son 
passage sur la terre, n'est-ce pas à la Pologne que fut 
dévolue la haute mission de protéger les lumières renais- 
santes à l'Occident, contre le& peuplades sans nombre et 
sans nom qui menaçaient à tout moment de les étouffer? 
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N*66t-ce pas elle qiii servit d'égide à ce mouvement d'éla 
boration intérieure et de palingénésie qui prépara les ger- 
me^ de toute gran4eur et de toute liberté ? 9i incursions 
de Tartares vietorieusement repoussées , ou perdues sur 
nos sables comme les VQ.gues de F Océan, se (^Fessent pour 
l'attester i 

Aussi une Mie nation devait-elle offrir Timage d'un 
eamp, son efaef devait être un soldat, son sceptre uae 
lance; elle devait transporter jusque dans ses conseils 
i -apparence et les habitudes de la guerre. Ce fut presque 
congtammpnt le plus brave, le plus habile qui était dési- 
gné par ces guerriers, habiles et braves euK-mémes, pour 
porter le casque royal. Tandis que les nations voisÎBfis 
discutaient leurs intérêts, réglaient leurs impôts, marchan- 
daient la part de souveraineté à donner au roi, au parle- 
ment, au clergé; dogmatisaient sur de^ symboles, des 
formules, et souvent se divisaient sur des couleurs ou des 
nœuds de rubans, le cavalier sarmate emnbattait seul avec 
son épée^ avec sa parole, avec spn exemple ; il était guerrier, 
prélre et poète en même te}Bps, et faisait arme de tout, 
étranger aux guerres féodales qui agitèrent tout le naoyen- 
ige, isolé à Textrémité de I- Europe et le front tourné vefs 
F6rient, comme la louve vigilante autour de l'antre de Be- 
mulus, il parcourait ses frontières de la mer Noire à la Bal- 
tique, attirant sur lui les orages qui pillaient fipndre sur 
d'autres contrées, comme il le fit en iSâO, comme il le (it en 
1703, (sqmmc il le fera toujours ; portant ses secours à. tous, 
lui qui nMniplorait le secours de personne; veillait, luttaot 
sans cesse contre des ennemis qui revenaient à toute heure, 
pareil à l^archange armé {du glaive et préposé à la g^rde de 
Fhumanité. Il eut aussi diverses chances de succès et de 
revers : écrasé dans 1|^ forêts de la Boukovine, désarmé à 
Vama, trois fois iHctorieux sous les murs de Mosl»»! (ôl- 
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gierdetZolkîewski),assj(5g(5 avec Jean-Kasimir dans Léepoi 
(à peu près comme la France avec Qharies Vil) ; il sut tou** 
jours se relever de ses désastres, et eut encore en 16|3 la 
force de changer les destinées du monde. Puis, quand le 
guerrier s'est senti défaillir, quand le fer ébréché de 9a- 
leslas s'est brisé à la poignée, que Tarmure.en pièces, le 
front ruisselant de sueur, le géant s^est senti frapper an 
cœur par ces mêmes Germains qu'il avait tant de fois sau- 
vés, il s'est couché dans sa tombe de pierre au château de 
Cracovie, et comme Barberousse il attend pour seFéveiileii, 
— « que les trois corbeaux aient cessé de tournoyer sur sa 
tête. » — Mais il a creusé, en s^afiaissant, un vide immense, 
une brèche ouverte pour les hordes asiatiques, et eette 
brèche, ce n'est pas l^ Allemagne qui se chargera de la 
couvrir : l'Allemagne toute subjuguée avant de combattre, 
^Allemagne continuant la Russie au sein de l'Europe, 
l'Allemagne déchue avec et même avant la Pologne. 
Puisse donc l'Europe aujourd'hui se défendre elle^-méme ; 
à la grâce de Dieu ! 

Pour en revenir au seizième siècle qui fait l'objet de 
votre cours de cette année, cette période est admirable- 
ment choisie pour développer la thèse de cette mission 
preteetrice de la Pologne : période importante à laquelle 
un système commence à présider aux relations internatiG^ 
nales des États; une sympathie moins circonscrite, sinon 
une pensée commune, semble germer dans les masses ; il 
se forme déjà des alliances, non plus accidentelles, mais 
basées sur des besoins réels, et l'histoire des peuples de- 
puis les bords duBerysthène jusqu'aux colonnes d'Hercule 
est un tout où chaque chose se tient et s'enchaîne. Au sei- 
zième siècle, la Pologne marchait à la tête de la civilisation 
de rOrient; ses frontières s^étendaient au loin, sa popula- 
tion était nombreuse, riche, commerçante ; le pays jouisssilt 
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de la liberté civile et religieuse la plus étendue; la noblesse 
n'était pas devenue anarchique et n'avait pas encore asservi 
les paysans : la loi et le roi étaient également respectés. 
Admirablement bien située pour faire pencher la balance, 
soit en faveur du Saint* Empire, soit en faveur de la France, 
la Pologne intervenait dans les transactions les plus im- 
portantes ; Charles-Quint demandait souvent des conseils 
au sage Sigismond ; François 1" lui portait une estime toute 
particulière, et les qualités éminentes de ces trois souve- 
rains ont fait dire à Paul Jove que, < S'ils n'eussent vécu 
ensemble, chacun des trois méritait de régner sur les États 
des deux autres. » Une littérature jeune, vigoureuse, qui 
débuta par des chefs-d'œuvre, vint ajouter aux splendeurs 
de l'époque : et dans toute cette pléiade d'orateurs, d'his- 
toriens, de philosophes, peut-on s'empêcher de citer les 
noms d'Erasme Yitellio, de Jean Dantiscus, de Clément 
Janiçki , poète latin couronné à Rome, au Capitole, à peu 
près comme le Tasse, et mourant peu de jours après; de Jean 
Tarnowski, guerrier et historien comme César ; des deux 
Laski, amis et disciples d'Erasmus ; des trois Bielski, chro- 
niqueurs ; des quatre Kochanowski, poètes ; de Kromer , le 
Tite-Live de la Pologne ; de Gorniçki, son Montaigne. 

Ce fut alors que le cardinal Stanislas Hosius allait pré- 
sider le concile de Trente, que le grand Kopernik détruisait 
le système de l'illusion, et fondait sur des bases réelles toute 
la science moderne. De célèbres professeurs allaient propa- 
ger leur savoir dans les universités de l'Italie, et le grand 
nombre d'ouvrages imprimés à cette époque en Allemagne 
ou dans les Pays-Bas témoigne de leur fécondité. 

Voilà, Monsieur, quelques-uns des titres que possédait 
alors la Pologne, à la reconnaissance des peuples : et 
personne , mieux que vous ne peut les faire valoir, vous 
qui avez inscrit le mot sacri de Justicb au fronton du 
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monument que VOUS élevez sous nos yeux, pierre par pierre, 
avec les fragments des mondes ensevelis. 

Si je ne craignais pas d'étendre outre mesure cette 
lettre déjà trop longue , je me permettrais de vous faire 
observer que ce caractère général de mansiLétudef que 
vous attribuez à la race germanique, se trouve complète* 
ment en défaut dans ses relations avec la race slave : té- 
moins Arnold et Helmoldus, et de nos jours, le savant H^- 
der que Ton ne peut suspecter de partialité à notre égard« 
Le partage de la Pologne n'a été qu'une suite de ces enva- 
hissements qui datent de Henri-FOiseleur, ou plutôt en- 
core de Charlemagne. 

Parmi les qualités que possède au plus haut degré la 
race tudesque, se trouve TanKmr excessif du bien 
d' autrui; — en voici quelques exemples : le roi lithuanien 
Mindagos, offusqué du zèle peu chrétien que les Teutons 
manifestaient pour ses trésors et ses femmes, retournait à 
ses idoles et préférait mourir payen que de se laisser con- 
vertir par des missionnaires allemands. Son petit-fils, 
Jaghellon, recevait des blanches mains d'une reine polo- 
naise, de la blonde Edvige, le baptême et la couronne 
de Pologne. — Si vous visitez les tombeaux des empereurs 
qui reposent dans les caveaux de Saint-Étienne, le cicérone 
barbu ne manquera pas de vous dire d'un air suffisant, en 
vous montrant la statue couchée de Léopold P' : • Ci gît 
le vainqueur des Turks et le sauveur de la chrétienté. » 
VX cependant c rien ne manquait à la victoire de l'empire, 
({ue l'empereur, » disait méchamment Voltaire : l'empe- 
reur, qui trois jours après est venu recueillir le butin, sans 
même payer son bienfaiteur, Jean Sobieski, d'un c je 
vous remercie! » — Ce trait est tout-à-fait autrichien, lis 
se sont approprié sans façon nos gloires comme nos pro- 
vinces : Kopernik, au dire de M. le baron de Zach, était un 
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astrenome prussien, et l'Europe y croirait encore, bu en 
1829, rillustre Humboldt n'avait pas renoncé ^ au nom 
dd tous les AUemàndsi ft T honneur d'être son compatriote. 
Les magnifiques diamants , arrachés de la châsse de Ja 
Sainte^Yièi^ge à Gzenstochova, sont venus^ en 18Q9, se 
poser sur le front de la jetme reine de Prus&e, ad moment 
oâ èIledé|)loyait tdutes ses séductions de reine et de femme» 
pou^ changer en Gapoue la bourgade de Xiisitt, et y faire 
ééhouér le char du moderne ÂnnibaL Ces honnêtes Ger- 
mains ont merveilleusémeiit travesti les nbins de toutes les 
villes 6t (irovinces subjuguées^ dprës y avoif aboli le Gode 
de Napoléon et la Constilution de 179L Ils auraient trans- 
porté chez eux nos foréls et nos fleuves, s'ils avaient pu. 

Përmettéz-moi, Monsieut, en terminant, de vbus faire 
observet {}ue ce n'est pas une préoccupation politique 
Gpii ine fait élever la voix en faveur d'une nation si peu 
obnnue } la science n'a que faire de ces petites passions 
d'un jour qili se meuvent dans les bas-fonds de l'humanité, 
et je n'ai pas prétendu les servir. Elle plane bien au-dessus 
de ces petites querelles allemandes^ de ces chicanes de 
bout-de-champ , qui retardent le jour tant désiré de la 
réconciliation générale; j'ai seulement voulu attirer votre 
attention sur un peuple fraternel, méconnu de tous, et 
dont l'histoire fut trop agitée pour qu'il ait eu lui-même 
te temps de l'écrire. 

Paris; 1«^ avri], 1840. 
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directeur de rObéeirtttbiré ; 
SÛR N. KÔPERlilk, ASTRONOME POLOtlAIS. 



Fidèle k ma missiDn de redresseur, non dès tertâ^ tûûiê 
des erreurs qui se eommeUent k Tégard de la PQtdgtie^ 
je voua doid ces quelques râotsconetsrnant uiie de seë^ldé 
réelles illustrations. — Danlï tous les ouvragés d'àëti'â'^ 
nomiè publiés eii France» depuis Làlànde et MorttUbta 
jusqu'au double Liégeois pour Tatinée bissextile ISftO, Oti 
trouve le nom de Kopernik^ accompagné de la désighattdtl 
de chanoine ^ussien ou de chanoine teuton; nous afloUd 
voir jusqu'à quel point cette épithëte est fondée mt la 
vérité. Plusieurs écrivains allemands, à la fête desquels il 
faut citer le célèbre baron de Zach^ ont voUlu forcer les 
notions les plus positives de la géographie politique pour 
s'approprier le nom et la gloire de Kopernik ; cette spo- 
liation d'un nouveau genre parait d'autant moins admis- 
sible, qu'à l'époque dont nous parlons, la Prusse^ consi- 
dérée comme État indépendant, n'existait pas encore ; que 
Thorn, ville natale de Kopernik, n'avait jamais êësàé 
d'appartenir au palatinat de Gulm, en Pologne; q\fé la 
ville de Graeovié, où Kopernik fit ses études^ ilit la capi* 
tsde de ce pays^ et, danà le siècle des grands hdmmes, la 

résidence de ses rois; ique la Yarmiô enfin ^ I0 ehamp At 
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ses observations, et qui vit éclore la plupart de ses écrits, 
fut toujours une province polonaise. Qu'il me soit permis 
d'ajouter à ces données quelques détails sur la vie de 
Kopernik, recueillis sur les lieux mêmes, et que je livre 
comme matériaux à ceux qui voudraient approfondir un 
sujet si digne à tous égards de fixer Tattention des savants. 
Nicolas Kopernik, fils d'un citoyen de Gracovie et de 
Barbe Yatzelrod, sœur de Tévêque de Yarmie, naquit dans 
la vingt-septième année du règne de Kasimir-Jaghellon, 
en l/i7â. A T âge de dix-neuf ans il fut admis au nombre 
des étudiants à l'Université de Gracovie, déjà florissante à 
cette époque, surtout pour l'enseignement des littératures 
grecque et latine, et des sciences exactes. La chaire de 
nialhématiques était remplie avec distinction par le savant 
Brudzewski, dont la plus grande gloire fut celle d'avoir 
compté Kopernik parmi ses élèves. 11 était réservé à ce 
dernier de revêtir l'Académie de Gracovie de tout l'éclat 
dont elle jouit pendant plusieurs siècles, jusqu'à l'avéne- 
ment des Saxons, époque de la décadence des lettres, que 
sa mémoire a servi à retarder autant que possible. Après 
le départ de Brudzewski appelé à de hautes fonctions poli- 
tiques, Kopernik se rendit à Bologne, et ses vastes con- 
naissances le firent agréger à la chaire de cosmographie, 
occupée alors par Dominique Maria de Ferrare, dont il 
fut, d'après le témoignage de Retiens, plutôt le suppléant 
que l'élève. Dans la vingt-septième année de sa vie, il fut 
appelé, à Rome pour y professer publiquement l'astro- 
nomie, et c'est là que nous voyons pour la première fois 
germer des idées qui devaient un jour changer les notions 
admises sur le système du monde, mais qui ne reçurent 
leur entier développement que depuis le séjour de Kopernik 
à Frauenbourg, sur la côte polonaise de la Baltique. 
Durant ce professorat, il étudia l'éçlipse lunaire en 1500 ; 
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mais Taffluence prodigieuse des élèves qui accouraient à ses 
leçons, les idées nouvelles qu'il fit entrer dans le domaine 
inculte de la science, portèrent ombrage au Saint'-Office : 
on Taccusa de publier des doctrines subversives et con- 
traires aux textes de T Écriture-Sainte , surtout au fameux 
passage du livre de Josué :• Sta^ soll «Kopernik se retira 
sagement à Padoue. C'est là qu'il déploya d'une manière 
brillante ses connaissances en anatomie , qui le firent 
surnommer par Tideman Gizeus l'Esculape polonais. Nous 
voyons souvent aussi le titre de medicus associé à son 
nom, dans les actes officiels du chapitre de Frauenbourg, 
de même que dans ses écrits. En effet, il était rare qu*un 
astronome ne fût pas en même temps médecin, depuis que 
les Arabes avaient introduit le principe de la fatalité dans 
l'art de guérir : à cette époque où la science d'Hipparque 
et celle d'Hermès, intimement liées, se prêtaient mutuelle- 
ment leurs ténèbres. La sanction du temps et la protec- 
tion des princes qui gouvernaient leurs États d'après 
les conjonctions favorables ou malfaisantes des orbes 
célestes, avaient donné à ces préjugés tant de force et 
d'autorité que les plus beaux génies même, de beaucoup 
plus récents que notre astronome, ne purent totalement 
s'en affranchir ; et nous trouvons encore dans les ouvra- 
ges de Kepler et de Tycho-Brahé tels passages suspects 
que nous voudrions voir élagués pour la gloire de leurs 
auteurs. Kopernik devait le premier délivrer l'a&tronomie 
de toutes les savantes turpitudes qui en entravaient les pro- 
grès ; lui le premier jeta dans cette science une masse de 
lumière qui resplendit plus pure encore après les siècles, 
et qui doit revêtir son nom et celui de sa patrie d'une 
auréole d'immoi;talité. 

A son retour en Pologne,il fut admis en 1501 au nombre 
des académiciens de Cracovie, et sans doute il eût adopté 
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eétte résidence si Tévéque de Varmie, son oncle, ne 
Têût appelé près de lui afin de lui conférer le canonicat de 
Frauenbourg. Ce fut la dernière période de sa vie; c'eit 
' depuis lôrs qu'il parcourut cette laborieuse carrière qui ne 
S'arrêta que sur le bord de la tombe ; qu'il entreprit ce 
voyage sublime à travers les mondes où je me garderai 
bien de le suivre , quoique Polonais. 

La Pologne lui doit aussi, de même que l'Angleterre à 
Newton, Un système monétaire présenté à la diète de 
Posen eti 1526* Son portrait, peint par lui-même, et se 
trouvant encore à l'Université de Cracovie, ainsi que don 
poème intitulé Septem Sidéra^ prouvent que rien n'était 
étranger à ce génie embrassant l'immensité* C'est à Jean 
Sniadeçki que nous devons la meilleure biographie de 
Kopernik, traduite en français par Tengoborski, et publiée 
à Paris par Karczewski en 1822^ sous le titre de Discours 
sur Kopernik* Tous les écrivains qui se sont occupés de 
ce grand homme, depuis Delambre, dans son Histoire de 
l'Astronomie moderne^ jusqu'au professeur Ideler, dans 
ttn écrit adressé à la Société Philomathîque de Berlin, 
n'ont fait que glaner sur les traces de Sniadeçki, en alté- 
rant plus ou moins le texte primitif de sa biographie. 
Mais le docteur Henri Westphal, dans son traité sur 
Kopemik, publié à Constance, a trouvé plus commode de 
reproduire en Allemand et de donner comme sien le dis- 
cours entier de Sniadeçki. Est-il étonnant après cela 
qu'on fasse de Kopernik lui-même un Allemand? Snia- 
deçki a rectifié quelques fausses interprétations données 
par Bailly, son devancier, qui attribue à Kopernik des 
assertions erronées auxquelles celui--ci n'a jamais songé, 
et qui n'appartiennent qu'à ses nombreux commentateurs. 

Mais ne devons-nous pas nous incliner d'admiration 
devant un génie qui comprit le premier la pensée de Tar- 
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tiite des iDondesi qui d'un seul jet fit sortir de sa tête 
puissante la science entière de l'astronomie avec tous ses dé- 
veloppements les plus éloignés, avec une précision de chif- 
fre9 qui nous saisit d'étonnement, surtout pour une époque 
où les ressources artiiicielleSf inventées un siècle plus tard 
et perfectionnées par Tycho, Galilée et Kepler, n'exifh 
taient pas encore « et pour des résultats dont les décou^ 
vertes les plus récentes n'ont fait que constater la prodi- 
gieuse exactitude* En effet, ses données, sur la nutation de 
Taxe terrestre, sur la précession des équinoxes» on ta peine 
été modifiées depuis par Ëuler et Laplace, abstraction 
faite cependant de la réfraction astronomique observée 
d'abord par Yitellio de Gracovie, célèbre opticien du Irep^ 
âième siècle, calculée par Rœmer le Danois, et qui depuis 
entra comme élément indispensable dans toutes les éva- 
luations astronomiques* Son exposé du mouvement annuel 
de la terre est pourtant le plus beau monument qu'il nous 
ait laissé, et semble écrit sous une inspiration divine. C'est 
li^ que Kopernik a déposé la première intuition de Ja pensée 
créatrice j, qu'il la décrit avec tout Tenthousiasme d'une 
eoneeption grande et soudaine ; c'est là, qu'en parlant de 
Tord^ admirable des saisons, il semble pénétrer les 
arcades mômes de la nature, et s'élever par la contemplir- 
tion jusqu'à son divin ordonnateur ; c'est là qu'il faut 
chercher son ame tout entière. Cependant le grand homme 
eut aussi des moments d'inquiétude et de doute ; dans 
une lettre adressée à Paul 111, peu d'années avant sa 
mort , en faisant une confession générale , il semble 
implorer sa grâce pour avoir initié T homme aux secrets 
de&cieux, et pour avoir renversé toutTédifice de la science 
antique. 

Le thamp de ses découvertes fut, comme nous Ta vans 
4it| ta petite villç de Frauenbourf ; bi tour q4iû lui B^^ast 
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d^observatoire fut changée par le gouvernement prussien 
en prison d^Êtat, et le bruit des chaînes a remplacé les 
silencieuses méditations de Tastronome. Sa maison était 
située à quelque distance ; il n*y a pas bien longtemps, 
on montrait encore au-dessus de la porte une petite ouver- 
ture circulaire pratiquée dans le mur, et laissant tomber 
les rayons solaires sur un immense gnomon tracé sur la 
muraille opposée. Le ministre protestant qui demeure daos 
cette maison, a fait effacer le gnomon et boucher I^onver- 
ture circulaire ; — du peu de soin que le gouvernement prus- 
sien met à conserver de pareils souvenirs, il nous semble 
aisé de conclure qu'il ne se croit pas autorisé à considéra 
la gloire de Kopernik comme une gloire individuelle. 

Sa destinée, de même que celle d'Homère, fut de voir 
plusieurs nations se disputer l'honneur de sa naissance : 
tous les deux, également grands, illustrèrent leur patrie et 
leur époque, l'un en expliquant le poème desCieux, Tautre 
en racontant celui de la Terre. Mais fort heureusement 
l'invention de Guttemberg , presque contemporain de 
Kopernik, n'a pas permis que la biographie de celui-^ci se 
couvrit de nuages, et la Pologne peut à juste titre reven- 
diquer son héritage de famille, dont les écrivains de 
Frédéric II et de Guillaume ill avaient tenté de la dépos- 
séder. Quant à nous, pour qui les souvenirs ont remplacé 
une grande partie des agitations ordinaires de la vie, il 
nous importe avant tout de conserver sa couronne intacte, 
et de ne pas souffrir que des mains étrangères viennent en 
détacher les plus beaux fleurons. 

Kopernik n'était pas moins habile dans les choses 
usuelles et pratiques de la vie ; il a voulu laisser aux habi- 
tants de Frauenbourg un monument durable de ses con- 
naissances positives. Cette ville, située sur une hauteur 
considérable, n'avait que très*peu d'eau, ou bien quelque- 
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fois n'en avait pas du tout. Quant aux moulins à farine, il 
n'y avait même pas à y songer. Que fait Kopernikpour 
approvisionner la ville de farine et d'eau, ces deux arti- 
cles indispensables pour l'existence d'une ville? Il saisit 
la petite rivière de Baude à une bonne lieue de distance, 
l'emprisonne par une digue de trente pieds de hauteur, la 
force de faire mouvoir un moulin ; de là, au moyen d'une 
roue colossale, la porte au sommet d'une tour, et puis, 
par des conduits en fonte, en lui faisant suivre une pente 
longue et tortueuse, la distribue abondamment dans les 
nombreux réservoirs de Frauenbourg, et la fait rejaillir en 
jets-d'eau continus dans les jardins particuliers des cha- 
noines. Cet appareil sert encore aujourd'hui pour ali- 
menter Frauenbourg, après quelques légères réparations 
qu'on lui a fait subir en 1801, et malgré les immenses 
progrès que la science- hydraulique a faits de nos jours. 
Golbert fit demander aux habitants de cette petite ville le 
dessin de leur machine, et celle de Marly fut établie d'après 
le même modèle : c'est donc à l'idée de Kopernik que 
nous devons le développement que la ville de Versailles a 
pris sous le règne de Louis XIV et sous les règnes sui- 
vants, avec ses divers établissements et ses édifices, qui 
font l'étonnement des étrangers et la fortune des artistes 
chargés de les embellir. 

Voici l'inscription que les chanoines de Varmie ont fait 
tracer sur la machine de Frauenbourg, en l'honneur de 
leur collègue décédé : 

Hic patiuntut aquœ, sunùxn properare coact», 

Ne careat sitiens incola montis ope ; 
Qaod natura negat, tribuit Copernicus arte, 

Unum pro canctis foma loquatur opus. 

y«Ti«illM; SO lepUmbra, 1840. 
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Momisua, 

Volcî quelques détails sur un nom illustre parmi tou§ 
les grands noms que vous avez cités hier dans votre cours 
de littérature et qui, dès le seizième siècle, ont répandu le 
plus vif éclat sur les fastes littéraires de Tancienne Polo- 
gne. Pans réglise de Zvolen, à quelques lieues deRadom, 
nous lisons sur une table en marbre noir Tinsçription sui- 
vante : 

Johannes Kochanowski. Tribunus. Sanclomîr. 

Hic. quiescitt 

N9 inaidataia. praeteriret. hospes.. eruditua. 

Ossa- tanti. Tiri. 

Poe- marmor. ioidMiio. eeto. 

0))iit. anno. sal. 1584. die. 2%» aug. œtatis. liv. 

«teRB &0ch«jiowBki fut le premier poète national qui 

éleva ridiome polonais, parlé par vingt millioisâ d'iMî^ 
Tidus^ à \b, dignité de langue littéraire. L'histoire à» l'es- 
prit humain peut 0a Pologne, de iBéme que chez la plur 
part des nations modernes, se partager en trois grande 
époques, savoir ee{le<le3 Moines, «mbrassant une période 
de plus de quatre siècles, depuis Martin Gallus, premier 
chroniqueur latin (1110), jusqu'à Stanislas Orzechowski 
(1543), historien et publiciste; — celle des Chevaliers , 
commençant à Jean Kochanowski (1550), et finissant à 
Julien Niemcewicz (1800) ;— et celle du Peuple préparée 
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par Woronicz et Brodzinslci (1800-1820), glorieusement 
continuée par Adam Miçl(iewicz ci Bohdan Zaleski (1825^' 
1850), et qui, soit dans Témigration , soit dans le pays, 
ne cesse de fournir des chefs-^d'oeuvre incomparable^ 
Kochanow.^ki appartient donc à la seconde de ces époques, 
dont il est Texpression fidèle et qu'il remplit tout entière 
de son nom et de ses écrits. 

Né dans le village de Siczyn, il passe sa jeunesse dans 
les voyages; il va visiter Rome et Padoue avec ses com- 
patriotes Jean Zàmoyski, Patrice Nideçki et LucGorniçki; 
puis il fait un séjour de sept ans à Paris, et se lie d'amitià 
avec Ronsard, le compagnon et l'émule poétique de 
Charles IX. Revenu en Pologne, il devient secrétaire du roj 
Sigismond-Auguste, et bientôt so dérobant aux ovations 
et aux plaisirs de la cour, il va passer le reste de sa vie 
dans le village de Gzarnolas, entre le culte des muses et 
les douces joies de la famille. 

Sa biographie détaillée se trouve dans les Chefs-d'œu-r 
vre des Uiédtres étrangers, par A. Denis (1823) » m tête 
du premier drame polonais traduit par ^rykczynski» le 
Congé des ambassadeurs grecs. Ce drame, dont Iç ^Jiet .Çjst 
eiïiprunté à l'Iliade, et qui atteste dans 3on .^utejar f^ 
fortes études sur l'antiquité, a été composa y» dewi-^ièçjtp 
avant le Cidde P. Corneille (1637), et di^c ans ayç^nt Ijçi 
trilogie de W. Shakespeare, Henri F/, représentai? *ntre 
1589 ^t 1591. A cette époque^ les mystères e.t leç sotties^ 
annoôcés à son de trompe et jtoués sur les places publi- 
ques, faisaient encore les délices du peuple .de Paris et d.e 
la cour galante de François 1". 

Les nombreux écrits de Kochanowaki offrit une im.- 
mense variété : épopée, tragédie, ode, satire, épigram- 
me , 'il s'est essayé dans tous les genres^ et dans tous il 
:a,pprocbe de la perfeotioD. LeiB littératures chrétienne^ .ont 
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généralement commencé par la traduction des livres saints ; 
le psautier de Kochanowski fut aussi le point de départ de 
la nôtre. Mais le plus beau diamant de sa couronne poé- 
tique, ce sont les élégies inspirées par la mort de sa fille, 
de cette jeune Ursule, qui, en s' envolant aux cieux, avait 
emporté la meilleure moitié de son âme : 

Ursule, cHère enfant, combien après ta perte 
La maison paternelle est muette et déserte ! 
Toi seule remplissais tous les cœurs à la fois, 
Et du bruit de tes pas et du chant de ta voix: 
Aujourd'hui tout se tait.... 

Jamais douleur paternelle ne fut plus profonde,, plus 
sincèrement exprimée. Cest ainsi que la poésie polonaise 
est née sur le tombeau d'une jeune fille. 

Kochanowski expirait en 158/i, tout un siècle avant le 
grand Corneille, en plaidant au tribunal deLublin la cause 
de son beau-frère Podlodowski, assassiné contre toutes les 
lois dé la guerre par les Moskovites. Son nom, qui dérivait 
du verbe polonais aimer (Kocham), fut glorieusement 
porté par ses frères, tous guerriers et poètes comme lui : 
son frère André traduisait VÉnéidc et prononçait d*ex- 
cellents discours aux assemblées quelquefois orageuses de 
son pays ; son frère Nicolas dictait à ses enfants les Rotules 
ou conseils en vers sur les devoirs du citoyen, et battait 
les Turks avec Tavant-gardede Ladislas-Vasa à la bataille 
de Chocim; son frère Pierre donnait une excellente tra- 
duction polonaise de la Jérusalem délivrée et de Roland 
furieux y et prenait part, comme chevalier de Malte, à 
toutes les expéditions maritimes de sa République. L'his- 
toire lui donne encore deux frères, moins connus, il est 
vrai, que les premiers : François Kochanowski, dont il 
nous reste un poème latin intitulé : Décades duœ^ de im- 
maculata concepiione B. Mariœ Virg. ; et Troïan , qui 
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ceramaîidaît Tinfanterie à la bataille de Chocîm et la for- 
teresse de Kozielsk dans l'expédition contre le tzar ¥van 
de Moskou. Voilà tous les titres de la race des Koôha- 
nowski à la reconnaissance de la postérité, voilà tous les 
rayons de cette lumineuse auréole qui environne jusqu*au- 
jourd'hui leurs tombeaux : toute la vieille Pologne est là. 
Le chant semblait être le langage naturel dans cette 
famille , nichée de rossignols dont chaque rejeton était 
passé maître dans Tart de la parole cadencée. 

A deux lieues de Zvolen se trouve le village de Czar- 
nolas, patrimoine de notre poète, et qui vit éclore la plu- 
part de ses ouvrages. Quand je visitai ce lieu trois fois 
saint à tout Polonais, la maison de Kochanowski avait subi 
le sort de presque tous nos souvenirs nationaux : quelques 
ruines dans un jardin désert , deux salles voûtées et une 
alcôve dont la fenêtre grillée donnait sur le canal et la 
prairie, voilà tout ce qui restait de la demeure du grand 
homme ! Aucune pierre, aucune inscription n'attestait que 
Kochanowski avait caché dans cette retraite son génie et 
sa lyre d'or pendant les dernières années de sa vie ! Le 
tilleul célèbre qui l'abritait durant la chaleur du jour^ 
la fontaine jaillissante qui lui paplait de sa fille biên-aimée 
jusque dans ses rêves, le bosquet du jardin tout peuplé de 
voix invisibles et tout parfumé de la senteur des roses, 
rien n'avait survécu ! Trois peupliers seulement à la taille 
élancée marquaient la place où le cygne de Czarnolas 
avait jeté son hymne de douleur et d'adieu ! Son crâne 
fécond, ce soleil éteint aujourd'hui, qui avait fait jaillir 
des flots de lumière sur la patrie d'Edvige et de Barbe 
Radzivill, a été recueilli dans une urne précieuse et dé- 
posé dans le musée national de Pulawy avec l'inscription 
que voici : « Ne permets pas, ô fils de Latone, que la 
postérité puisse outrager ma cendre ! > La fureur des bar- 
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bares ne e'ôit pourtant pas arrêtée en 1831 devant cette 
sainte relique et cette pieuse invocation. Mais son véritable 
B)onuiinenti celui que ni le temps ni les hommes ne sauront 
Wi^antir, c*est la langue polonaise dont il fut à la fois U 
poète et le législateur. Avant Kocbanowski, nous ne trou-- 
vona que des fragments obscurs, quelques débris épargnés 
par le temps et qui témoignent de son antiquité : un hymuQ 
h la Vierge, un cbant de bienvenue h Kasimir-le-Moine, 
une complainte sur l'infortuné Ludgarda, voilà tous lea 
documents de son existence primitive. Elle présente 
cependant un phénomène qui ne se retrouve dans aucun 
autre dialecte de l'Europe moderne, si ce n'est dans Titap 
lien» De même que les mélopées d'Homère et de DantCi 
^le apparaUf dès son origine, dans toute sa force et sa 
virilité, et ne semble avoir subi à travers les âges que • 
d'inappréciables modifications ; témoin l'hymne à la Vierge 
composé depuis plus de huit siècles, et que saint Adalbert 
transmit par testament au premier de nos rois chrétiens» 
Boleslas^Iç-Grand. Ce caractère de persistance et de téna* 
cité, qui est celui de la race polonaise, ne pliera pas» noua 
pouvons l'affirmer^ ^ous l'effort des barbares étrangers ou 
in4is;èned qui, squs }e prétej^te du slavim^f chercheraieni 
alla décomposer sinon à la détruire ; exilée des archivea ak 
de» bibU^hèques, elle s'est réfugiée dans les çabanea ^ 
109 steppea ; ici même, en France» elle se transmet par la 
voix d^s proscrits è. la nouvelle génération. Car le lange^ 
c'est r4me d'un peuple comme l'histoire en est le corps ; 
c'est en lui et non pas ailleurs qu'il faut chercher son prin^ 
cipe vital ; c'est ver» sa conservation qu'il nous faut porter 
désormais tous nos soins et notre sollicitude. La langue, 
c'e^t la nation elle-méine ; et quoi qu'on fasse, ou ne pourra 
jamais brûler tous les livres ni déporter tout un peuple^ 
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ancien ministre de la république de Raguse; 

SUR AO«|l MICKIEWICl; SES ŒUVRES, SQN COURS DE LITTERATURE 

SLAVE AU COLLEGE OE FRANCE. 



Monsieur, 

Lorsque Tauteur du livre à jamais célèbre In çabm* 
niotorem PlatonU^ le cardinal Besçarion, comnientait 
devient r Italie suspendue à !ie@ livres les di$cour9 d€ 
Démosthàue , il se pas^a un phénomène mémorablet I4 
peuple toscan, ^cpouruppur Tentendr^» fut cooime frappé 
d'une révélation /soudaine ? on oublia tont-à-coup le pQr« 

tiqiiç 9'thénien, et TEubép, et Pbilippe de M^cédoinç ; 
aette voij( éloquente qui retentissait ^ travers lesi &ge«, 
ç'étftlt Détnosthène lui^ipéme , se dressant du tpmbesia 1 
peur protester centre h félonie çt I^ trahison dç TËurop* 
envprp 1» reine déchne de rOrient ; l?^ Créée est toujou» 
h Qrèpe ; 1^, peuple d'Athènes, c'est rilalie, qui allaH 
devenir W^ aintr^ Athènes spiiçle règne sayant et poUdg^ 
màim. -r-*- Le9 difw^our^ de; doux orateurs furent égi^le-s 
mept sans résults^t, L't^lanii^me ^'avc^nç^'it ; Venise ^'étftit 
brisée en le combattant ; les empereurs ni^ lui oppo^ient 
plu3 qu'une lâche et molle ré3istance ; il aurait infaillible" 
meot envahi rEurope* qui semblait tout entière décJinçr 
et mourir ftvec le siècle de ï^puis XIV, lorsqu'un pjeuplft 
éminenunent chrétien, obéisi^nt h ^a mission dp s^cri/ice 
et de ntl9^tyre, sp posa comme une digue fprinidable eatrt 
elle et les rois de T Asie, les arrêt» ; j^m pa r^ÇVjunt tQUf 
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les coups destinés à ses frères, s^immola lui-même au sa- 
lut de la croix et de la liberté. 

Quoi qu*il en soit, le flambeau des arts, éclipsé à 
rOrient, fut une seconde fois transmis à Tltalie par ces 
généreux exilés qui avaient emporté du vaste embrase- 
ment de la patrie ce qu'elle avait de plus précieux, Tinspi- 
ration divine et le culte de l'antiquité. C'est alors seule- 
ment que Ton comprit dans l'Europe moderne la grandeur 
des écrivains de la Grèce ancienne, depuis qu'ils avaient 
Lascaris, Bessarion ou Gémisthes pour interprètes. Ha- 
ruUus et Politien pour émules, et l'Italie entière pour 
auditoire. 

Cette émotion qui s'emparait du peuple toscan, peuple 
éminemment civilisable et façonné pour le culte des arts, 
lorsqu'on lui révélait des beautés que Dante et Pétrarque 
n'avaient fait qu'entrevoir, l'intérêt qui s'attachait à ces 
illustres débris d'une nation qui laissait avant de s'éteindre 
de si larges effusions de lumière, tout cela nous revenait 
irrésistiblement à la pensée, foules les fois que nous avons 
assisté au cours de littérature slave au Collège de France. 
Nous ne pouvions nous défendre des solennelles et frap- 
pantes analogies qui existent entre les deux émigrations 
de Byzance et de Varsovie. Toutes deux ont quitté leur 
patrie en proie au schisme qui relevait la tête, et qui, tour 
à tour orgueilleux et rampant, se prêtait avec complai- 
sance aux vues ambitieuses des envahisseurs ; toutes deux 
furent des abrégés du pays qu'elles avaient abandonné, et 
résumaient en elles tous les éléments de la vie sociale : un 
exil commun avait enveloppé des, prêtres et des guerriers, 
des artistes et des savants, des princes et des prolétaires ; 
la Pologne, comme Byzance, eut des Gennadius et des 
Âmiruzès; mais elle eut aussi des Constantin Paléologue, 
des Bessarion et des Lascaris. 
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Disons-le tout d'abord^ cette chaire slave n'est pas 
ce qu'on s'est efforcé de la représenter dans quelques 
organes de l'étranger, l'enseignement obscur d'une lan- 
gue illettrée, à peine connue dans une partie de l'Orient, 
et méritant tout au plus le nom de dialecte. L'établissement 
de ce cours était non-seulement le vœu unanime des 
admirateurs zélés de M. Miçkiewicz , l'auteur des Ayeuœ 
et de Konrad'-WaUenrod ; mais il répondait à un besoin 
réel et pressant de l'instruction publique. Il semblait 
étrange, en effet, que, dans un collège destiné à l'essai 
des enseignements nouveaux qui avaient pris assez de 
développement pour s'élever à la dignité de sciences, 
la langue slave fût seule oubliée parmi toutes les langues 
vivantes qui font partie des études universitaires, comme 
le copte y le malais,^ Y arménien, le tartare-mantchou , etc. 
Dès le quinzième siècle , le slave niéritait déjà de fixer 
l'attention des savants, puisque Laurent-le-Magnifique, 
le même qui accueillit avec tant de faste et de grandeur 
les lettres exilées de Constantinople, ne dédaigna pas de 
faire enseigner publiquement Villyrien à Florence, con- 
curremment avec le grec et le latin^ en témoignant ainsi 
de son admiration pour le dialecte de Raguse, l'Athènes 
slavonne. 

Au moment où nos rapports avec l'Orient deviennent 
de jour en jour plus intimes et plus fréquents, lorsque 
nous assistons à ce réveil spontané des peuples slaves, à 
ce vaste mouvement unitaire retardé par la funeste issue de 
rinsurrection de Pologne, mais qui semble devoir s'ac- 
complir sous les yeux de la génération actuelle, il était 
urgent de ne pas rester étrangers au grand débat qui 
agite le vieux monde jusque dans ses fondements; de 
s'associer au travail intérieur de ces peuples qui ont servi 
de tout temps de boulevart à l'Europe civilisée. Une 
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langue parlée par 70,000,000 dMndividu0, et paf des 
téJùeÈ (|ai, fieulês entre toates, élèvent aujourd'hui des 
prétentions de conquôted, vaut bien la peine qu'on en fasse 
une étude sérieuse. Considérée à cette hauteur^ Férection 
d^une ctiaire slave au collège de France n'est pas simple^ 
ment une conquête scientifique « c'est un fait politique 
d*une haute portée, un fait dont la date coïncide mer- 
veilleusement avec les causes qui naguère ont failli sus- 
citer une lutte universelle t l'avènement des nationalités 
au tix* siècle. 

Lé collège de France n'a donc fait que répondre au bot 
primitif de son institution^ en complétant ainsi l'enseigne- 
ment des langues orientales; et la littérature âlave« grâce 
aux leçons de M. Miçkiewicz, va prendre rang désormais 
parmi les littératures les plus riches et les plus variées de 
TEurope. La France, cet abrégé du monde, centre de toutes 
les communications artistiques et littéraires, quiréalisedaâs 
Son sein, comme Ta dit M. Miçkiewicz, Tidée d'une com- 
munauté chrétienne de peupled, devait donner asile à cette 
îstleticédadavisme^ aussi positive qu'un calcul, aussi poé- 
tique que la Bible. » 11 eût été indigne d'une nation comme 
elle dé repousser un enseignement dont les tribunes sont 
ouvertes dans toutes les grandes villes de T Allemagne, 
sous les gouvernements mêmes qui auraient le plus grand 
intérêt à le supprimer ; lorsque des chaires de polonais 
sont établies en Saxe, concurremment avec les chaires des 
langues modernes; à Ërlangen, en Bavière; lorsque le 
roi de Prusse vient de promettre solennellement & la dépu- 
lation de Posen l'érection d'une chaire slave à l'Université 
de Berlin et dans toutes \eê écoles supérieures de son 
royaume, etc., etc. Donner'âux réfugiés polonais en France 
une chaire de littérature, c'était leur faire aimer la terre 
d*exil de tout l'amour qu'ils portetit à l'idiome natale c'était 
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les fendre à cette vie intellectuelle dont ilâ ont été dépos- 
sédés par la plus horrible catastrophe. La langue, seul 
trésor qu'ils aient Sauvé des ruines fumantes de leur natio- 
nalité, c*est l'arche sainte emportée au fond du désert, sur 
laquelle ils ont réuni tout ce qu*ils avaient dans le cœur 
d'amour et d'espérance, c'est lé seul lien qui les rattache 
encore â leur famille, à leurs ancêtres, et qui les fasse 
souvenir de leur glorieuse origine ; c'est pour eux plus 
qu*un patrimoine, c'est presque une religion; c* est plus 
que le passé, c'est tout l'avenir. 

Depuis la fin du dernier siècle, la nation slave à été 
l'objet des recherches les plus assidues de la part de la 
studieuse Allemagne, sa plus proche voisine; l'esprit d*in- 
vestigation et d'analyse qui dislingue les Germains a 
fouillé ce terrain vierge, et fait prendre en peu d'années 
un développement inouï à la science encore ignorée du 
slavisme. Les travaux des littérateurs bohèmes, illyriens 
et polonais ont fait briller aux yeux de leurs émules, tou- 
jours fidèles à leur caractère de mineurs, les richesses de 
celte crypte aurifère, les fruits d'or de ce jardin des Hes- 
pérides gardé par deux monstres Intraitables, la difficulté 
de la langue et la dépréciation des choses d'autrui. — La 
Bohême a donné le jour â Dobrowski le grammairien, à 
qui l'on doit la reconstruction de l'ancien idiome sacré, 
le sanscrit des Slaves, dans ses InstUuiioneslinguœ slavicœ 
veterisj code immortel qui sert de point de comparaison à 
tous les autres dialectes; à Hanka le bibliographe, illustré 
par de précieuses découvertes et notamment celle des 
manuscrits de Koninghœfer [iSil) y qui contiennent tout 
un cycle de poèmes héroïques des huitième et neuvième 
siècles, comme Libassa, Zaboi et Slavoï, Cestîmir et 
Vltida'O, etc. 

La Hongrie slavonne fut la patrie de Shaffarik, dont 
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les deux ouvrages, Histoire de la langue et de la liuéralure 
slaves et les Antiquités slavonnes^ ont servi de source 
et de modèle & tous les traités publiés depuis sur ce sujet; 
—de Kollar, poète lyrique, auteur d'un livre sur la récipro- 
cité des Slaves (Vechselseitigkeitjf qui contient des trésors 
de science et d'imagination. L'Ulyrie possède une pléiade 
de poètes et de grammairiens, parmi lesquels Wuk Sté- 
fanowicz, Gay, Katancziç, occupent le premier rang. La 
Pologne a Maciéiowski, qui résume à lui seul tous les tra- 
vaux de ses prédécesseurs, véritable Leviathan de la litté- 
rature, un de ces hommes aux vastes étreintes comme 
Johnson ou Leibnitz, et dont le génie embrasse la Slavonie 
toute entière avec son histoire, sa légende et sa législatioD. 
La Pologne revendique aussi cet homme populaire qui, 
pendant quarante ans, a voyagé de cabane en cabane, 
8*asseyant à la table du pauvre, épiant sur la bouche du 
peuple la chanson prête à y éclore, payant lui-même sod 
gîte et son écot par une chanson ou quelque secret d'éco- 
nomie domestique. C'est à la vie laborieuse de Choda- 
kowski que Ton devra un jour le recueil le plus complet 
de poésies populaires qui ait jamais existé. Un autre Polo- 
nais, M. Danilowicz, a entrepris la tâche difficile de réunir 
et d'arranger en code systématique ce que les Russes 
appellent leur législation, et qui n'est qu'un fatras inex- 
tricable d'oukases et de règlements contradictoires, ren- 
dus depuis Y van -à-la-bourse jusqu'à nos jours; ses tra- 
vaux, comme nous l'affirme M. Miçkiewicz, pourront se 
comparer à ceux de Justinien et de ses conseillers, et nous 
le croyons sur parole. 

L'Autriche, plus qu'à moitié slave, a particulièrement 
servi cette élaboration intérieure : des chaires ont été éta- 
blies dans presque toutes les villes mixtes; des revues 
innombrables ont vu le jour ; des bibliothèques ont été 
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organisées sous le patronage des divers gouvernements 
qui s^associaient à cette grande palingénésie littéraire ; et 
c^est ainsi que nous avons vu se former et s'étendre une 
vaste hétairie intellectuelle, type et symbole de la future 
fédération politique des Slaves; une tétrapole savante, 
dont tous les membres ont adopté pour devise : « Siavus 
sum, nihil slavici alienum a me puto. » 

Mais tous les produits de cette association, composée 
pour la plupart d*érudits et de professeurs, se ressentent 
encore de Taridité d'une recherche purement analytique. 
Il est réservé à M. Miçkiewicz, poète et créateur surtout, 
de donner à la science du slavisme la vie et la lumière qui 
lui manquent ; de prononcer sur tous les éléments dont 
elle se compose la parole créatrice, le fiât de la Genèse; 
tâche sublime, dont, mieux que nous, il comprend toute 
rimportance. D'ailleurs, tout ce qui se rattache à la nation 
slave est encore aussi étranger à la France qu'il y a deux 
siècles, lorsque Regnard écrivait son fabuleux VayngCf ou 
lorsque Nougaret inventait ses Beputés de V histoire de Po- 
logne. Son amitié pour cette sœur inconnue est toute d'in- 
stinct et de sentiment. A part quelques ouvrages sérieux, 
comme les Mémoires de Rulhiére continués par Ferrand, 
V Histoire de Jean III par Salvandy, les travaux de Malte- 
Brun et de Balbi, tout ce qui concerne l'origine, les 
mœurs, la vie intime et sociale des peuples slaves, lui est 
moins familier que les fastes des Arabes ou des Chinois ; 
dans l'idée de certains hommes d'État, la Pologne est 
plus loin de Paris que la Polynésie. 

Quelques traductions partielles ont cependant fourni de 
merveilleux échantillons de la légende slave : deux Nouvel- 
les charmantes de Charles Nodier, Jean Sbogar etSmarra ; 
deux chants de l'épopée servienne de Gondola, du poème 
d'0*mon,'traduit par vous-même, à qui nous devons aussi 

i 
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la première idée de cette chaire slave {Revue du Nordj août 
16â8); les Chants populaires de la Servie^ traduits deFal- 
lemand par madame T. Yoîart, qui semblent avoir repris 
sous une plume féminine la grâce et la simplicité natives; 
les ChanU héroïques de Niemcewicz, les savantes recher- 
ches de MM. Eichhoff et des Carneaux, enfin les spirituelles, 
mais apocryphes imitations de la Gusla^^ voilà tout ce qui 
fut révélé jusqu'aujourd'hui de cet hémisphère nouveau de 
la pensée que M. Miçkiewicz s'est chargé de nous décrire. 

Dans le premier semestre de son cours, il a pleinement 
justifié la brillante renommée qui Ta devancé ; il s^est posé 
tout d'abord parmi les professeurs les plus distingués du 
collège de France, en réalisant, et au-delà, les ^péran- 
ces de ses auditeurs. 

Les Slaves, disait-il, ne forment qu'une seule et même 
nation, ne parlent qu'une seule et même langue. Leurs 
mœurs sont prunitives et agricoles. Dans l'Antiquité, elles 
semblent avoir le plus d'analogie avec celle des Pélasges ^ 
et des Grecs d'Homère. Les Grecs scythisenij disait Ana- 
charsis , en écoutant les rhapsodes ; et dernièrement un 
homme d'esprit a publié en Dalmalie une l)rochure ayant 
pour titre le Morlàquisme d' Homère j où les mœurs des 
paysans morlaques sont comparées à celles des héros de 
l'Iliade. 

Dans un mouvement de translation accompli par le tra- 
vail imperceptible des siècles, les peuples slaves ont aban- 
donné à des races étrangères une partie de leurs posses- 
sions occidentales, et reconquis à l'orient ce qu'ils avaient 
perdu de ce côté. Le chêne slave étendait autrefois ses 
rameaux immenses, d'une part à travers la Saxe et le 



Par M. Prosper Mérimée, aujourd'hui académicien. 
* Voir Hérodote, ii* livre. 
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Mecklembourg jusqu'à la mer du Nord ; de l'autre, le long 
de la Save et du Danube, jusqu'aux Alpes du Tyrol. La 
métropole des Slaves était le temple triangulaire de Rhé- 
ta, sur l'emplacement duquel se trouve aujourd'hui le 
petit village de Prilvitz, dans le Mecklem))ourg, et les sou- 
verains obotrites de ce pays sont encore de race slave. 
La seconde métropole était Arkonaj dans l'île de Rûgen. 
Jusqu'en 1731, on a célébré à Wustrow, dans le Hanovre; 
le service divin en langue slave. Les costumes, les danses 
d'Altembourg, en Saxe, sont les mêmes que ceux des rive- 
rains de la Vistule, et jusqu'à ces mystérieuses sympathies 
des peuples qui tiennent souvent à une identité d'origine, 
tout atteste encore en Saxe l'ancienne domination sla- 
vonne. C'est la race germanique qui était destinée à lui 
succéder dans toutes ses possessions abandonnées. Vingt- 
trois empereurs, depuis Charlemagne jusqu'à Henri IV 
(800-1190), travaillèrent continuellement à les germa- 
niser. L'Allemagne, dans ses bras de marâtre, étreignaît, 
étouffait ces malheureuses peuplades, espérant se les assi- 
miler ou leur ôter la vie, et ne parvint qu'à allumer dans 
leur sein une haine, inextinguible. Helmoldus et Adam de. 
Brème, écrivains du onzième siècle, comptaient déjà trente 
rameaux de la souche slavonne abattus par la hache tu- 
desque. Quel était le lien mystérieux qui cimentait entre 
elles toutes ces populations démembrées ? Qui les a pré- 
servées du malheur de se confondre à jamais avec leurs 
ennemies et les a sauvées d'une destruction finale? Ce lien 
sacré, ce symbole de leur régénération à venir, c'était le 
langage national, la parole, le Verbe trois fois saint, Slovoy 
dont la race entière était l'incarnation vivante. La langue 
slave, parlée depuisles boucîhesdé l'Elbe et l'Adriatique 
jusqu'au détroit de Behring, sur un tiers de l'Europe et 
sur la moitié de l'Asie, n'est partout, nous l'avons dit, 
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qu'une seule et même langue, sauf de légères altéra i 
d'orthographe et d'accent. 

Après les travaux de Kucharski , de Maiewski ( 
Siestrzencewicz, évéque de Yilna, il n^est plus permi 
douter qu'elle ne soit une dérivation directe du sanii 
Ses étymologies, ses déclinaisons, ses nombres cardi 
et les conjugaisons des verbes auxiliaires Tattestent 
qu'à la dernière évidence. On peut la considérer coi 
le lien commun entre les langues gréco-la.tiiies et ii 
germaniques, ou plutôt comme le point de départ desi 
et des autres. Son nom même dérivé de Slovo^ Ve 
Renommée ou Gloire, semble expliquer le inystère de 
affinité avec toutes les langues vivantes. 

L'imagination des ethnologues s'est suffisamment ex 
cée sur l'origine du peuple slave. Il paraît cependa 
acquis à l'histoire qu'il est atUochihone sur toutes les parti 
du territoire qu'il occupe , c'eçt-à-dire que son établiss! 
ment y est antérieur aux temps historiques ; son alpbât 
glagolétique, que l'on attribue par erreur à saint Jérômt 
et qui, d'après quelques savants, remonte aux temps m] 
thologiques, n'est qu'un ordre de la divinité adressé à c 
peuple, de se réunir en société et de se livrer à la culturt 
du sol ; chacune de ses lettres exprimant un précepte, ^^ 
verbe de ce commandement sacré. En voici les premières 
lignes : • Moi, Dieu, voyant, je dis qu'il est bon de vivre 
des produits de la terre ; ainsi que vous le pouvez , hom- 
mes sages, prononcez une parole ferme, etc. » Cet alpha 
bet, appelé glagolé ou boukwiça (Verbum Dei) , ne sersii 
que le débris d'une ancienne écriture hiéroglyphique des 
Slaves *, et semble avoir des rapports avec les caractère? 
symboliques dont les Babyloniens se servaient pour dési- 

4 V . Hérodote, ii* livre. 
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-çner les heures ^ La haute antiquité de cet alphabet est 
léflnitivement constatée par les recherches du savant 

. Kopitar. 

L'autre alphabet, appelé kyriliça (écriture d'église ou 
...cyrillique), en usage jusqu'aujourd'hui dans les livres de 

_. la liturgie slavonne, a été créé par saint Cyrille, ou Con- 

. stantin de Thessalonique et son frère saint Méthode, qui 

.. furent au neuvième siècle les deux premiers apôtres slaves. 

Cette écriture a été formée sur le modèle de l'alphabet 

* grec, ou peut-être le glagolé fut-:il leur commune origine. 

Lies deux alphabets cyrillique et glagolétique se trouvent 

en regard dans le Texte du Sacre ^ ^ ancien recueil d* E^ 

pistres et d'Euangiles en lettres esclavonnes^ sur lesquelles 

nos roys meiloient la main dans leur Sacre^ en faisant le 

serment de rendre la justice et de conserver à chacun son 

"' droict^. C'est un écrit autographe de saint Procope, 
abbé de 5aj5atua, bénédictin du onzième siècle; et ap- 
porté en France, selon quelques-uns par Anne laroslavna, 

• " femme de Henri 1", selon d'autres par le cardinal Charles 

'-' de Lorraine, archevêque de Reims (1574), à son retour 

^^^ ' du concile de Trente. 

'*' D'après Dobrowski, l'alphabet glagolétique remonte au 
grand schisme d'Orient, lorsque le peuple slave se par- 
tagea entre l'Église de Rome et celle de Byzance ; il pré- 
valut dans la Carniole et la Dalmatie, demeurées catho- 
liques, tandis que les Russes et les Serves, ayant embrassé 






L't» 



i Un écrivain arabe du neuvième siècle, Ibn-Àbin-Yacoub-el-Redim, 
donne la copie d*une inscription slave gravée sur bois, qui lui avait été 
remise par l'ambassadeur d'un roi du Caucase, envoyé en Russie, et dont 
la ressemblance avec le glagolé ne peut être contestée. Voy. le Traité sur 
la plus ancienne écriture des Russes^ par le conseiller Frahn. 

* Voj. à ce sujet Tintéressante dissertation dil jeune et savant Polonais 
Cortinas lastrzembski. Journ, génér, ds Vlnstr, ptib., 4 et 7 'sept. 1839. 

' Pluche, Sipeclaele de la naïure^ t. vu, p. 256. 
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le schisme, adoptèrent l'écriture cyrillique. L'un et t'aotre 
Sont composés d'environ quarante lettres, qui répondent 
à toutes les intonationsde l'organe vocal, comme l'alpha- 
bet sacré des Indous. Pierre I", pour donner une écriture 
cursive k ses sujets , eut l'idée de supprimer toutes les 
abréviations et les accents dont les livres cyrilliques se 
trouvent hérissés ; de dédoubler les diphthongues et d'ar- 
rondir les arêtes trop saillantes des majuscules. C'estainsi 
qu'il forma cette écriture b&tarde qui n'est ni le slave, ni 
le grec, et encore moins le romain, mtùs qui est une 
bizarre compilation des trois, et qui rend la littérature 
russe à jamais inaccessible pour les Européens. 

Le quatrième alphabet slavon est celui employé par 
AVuk Stéfanowicz dans sa collection des Chants popa- 
laires de la Servie. C'est encore un nouveau traves- 
tissement de i'alphabet cyrillique, avec une modification 
de !'ï bref.Tous ces alphabets cependant, qui entravent 
par leur diversité la communion intellectuelle entre les 
peuples slaves, tombent en désuétude et font place désor- 
mais h l'alphabet romain, usité par les Illyriens, les Bo- 
hèmes et les Polonais. 

La langue slave porte le double caractère des langues 
anciennes et modernes. Elle possède simultanément ta 
déclinaison sans articles, les trois nombres, les trois gen- 
res, la liberté des inversions, le mètre et ta mélodie des 
langues anciennes, et cette facilité de nuancer k l'infini, 
de se plier k toutes les abstractions de la pensée, qui fait 
la richesse des langues modernes. Homogène par le fond, 
elle se décompose pourtant en quatre dialectes qui possè- 
dent çliaptm leur alphabet, leur syntaxe, leur littérature 
Bipolonais, le bohdme, le russe 
rdant on pourrait ajouter le 
[Clique , qui n'est plus ero- 
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ployé que dans la liturgie de l'Église d'Orient, et le Mon- 
ténégrin, qui n'est autre que l'illyrique à l'état de sa pureté 
primitive , sans aucun alliage de romaïque et de turk» 
« Cette langue prend différents aspects dans ses divers 
« dialectes, disait Miçkiev^icz, auquel nous empruntons 
é ce passage de son cours* Elle apparaît tantôt comme 
^ langue théologique et sacrée, comme le sanscrit deg 
« Slaves, dans le vieux russien, dans les livres de Cyrille 
« et de Nestor; comme langue du commandement et de la 
« domination asiatique, dans le russe moderne ; comme 
« langue de la science et de la haute éruditipn, de Ten- 
« thousiasme religieux exalté par le voisinage de la rê- 
« veuse Allemagne, dans le bohème; comme langue litté-^ 
M raire et sociale dans le sens étendu de ce mot, dans le 
« polonais; enfin comme langue épique et musicale, 
« comme langue primitive, chez les Monténégrins. » 

Parmi tous ces dialectes, le bohème est doué de 
l'hei^amètre le plus parfait, sans licences et sans quantités 
communes ; les traductions d'Homère, de Virgile et d'Ho- 
race, par Winaryçki, sont sans doute les meilleures con- 
nues. Le polonais possède la prose la plus nombreuse et 
la plus expressive. Formée sur le modèle des langues 
anciennes, soit dans les assemblées publiques, soit dans 
les camps en présence des ennemis, soit dans les élections 
de» souverains^ cette langue a toute la gravité de l'élo- 
quence latine; et sa collection d'orateurs, depuis Kasimir- 
le-Grand (1333) jusqu'à la diète constituante de 1791, est 
son plus beau patrimoine littéraire. C'est la langue du 
piLtriotisme et de l'honneur. Sa poésie est d'une date 
beaucoup plus récente, et c'est une singularité qui la 
distingue de toutes les littératures connues ; chez les autres 
peuples, toujours le chant précède la parole, la poésie 
avant la prose. Ici, Platon a devancé Homère. Sa pro- 
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8odie est défectueuse et ne possède qu'une seale r^le ; la 
pénultième est invariablement longue dans tous les mots, 
et les autres syllabes sont tantôt longues, tantôt brèves, 
selon Taugment grammatical. M. Miçkiewicz et Bogdan 
Zaleski, les deux poètes polonais, ont cependant tenté 
d* heureux essais de poésie cadencée, dont les chants de 
rUkraine et de la Yolhynie offrent les plus parfaits mo- 
dèles en polonais. 

L'illyrique se subdivise en deux branches : le serve et 
le dalmate ; le serve, dont les célèbres poésies populaires 
ont été recueillies par Wuk Stéfanowicz et traduites en 
toutes les langues^; et le dalmate , qui se parle à Baguse, 
TAthènes slavonne, et qui possède un des cycles poétiques 
les plus complets de F Europe. HoUy, Servien, et Ka- 
tanczyç, Dalmate, offrent aussi des exemples merveilleux 
de poésie d'après l'antique. La littérature russe est encore 
toute dMmitation et ne porte aucun caractère national. Il 
faut pourtant citer quelques fragments remarquables, 
comme VOde à Dieu, de Dzierjavin, que Tempereur de la 
Chine a fait graver en lettres d'or sur les parois des pa- 
godes, et la Fontaine de Baktckisaraï, par Puszkin, heu- 
reuse imitation de la poésie arabe. 

La coexistence simultanée de tous ces idiomes d'une 
même origine, possédant, malgré leur type individuel, un 
certain air de famille et semblables, « quantum licet esse 
sorores, » est une question philologique de la plus haute 
portée et digne à tous égards de la méditation des savants. 
C'est dans le langage, ce penser à haute voix des peuples, 
que l'on trouvera leur physionomie, que l'on surprendra le 
secret de leur vie morale, de leurs affinités et de leurs 
répulsions, ainsi que de leur destinée finale. C'est dans 

* Voj. la iraductioD allemande de W. Grimin. 
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les différentes couches de ce terrain, auquel chaque siècle 
est venu apporter son alluvion, que Ton peut lire leur 
histoire, comme on retrouve, en creusant les viscères de 
notre planète, quelques pages égarées de ses annales. 
« Certes, ce serait un spectacle intéressant pour un ana-^ 
« tomiste, poursuivait M. Miçkiewicz, sMl se trouvait quel- 
« que part un individu organisé de telle façon qu'après 
« avoir parcouru toute l'échelle de l'être, depuis la pierre 
« et la plante jusqu'à la vie intelligente et sensitive, il eût 
« cbnservé dans ses organes les traces de tous les états in<- 
• termédiaires, et qu'il offrît simultanément le tableau de 
« la nature inerte et végétale, et de la nature organique à 
A son plus haut développement. De même, il serait prê- 
te cieux pour un philologue de découvrir une langue qui, 
« après avoir parcouru toutes les^ pKases de son élabora*- 
« tion, depuis le parler sauvage des barbares jusqu'à la 
« mélopée savante d'une société avancée en culture, offrtt 
« à la fois, dans ses différents dialectes, les caractères 
« d'une langue primitive, et ceux de la parole humaine 
« dans toute sa force et sa plénitude. » 

Tel est le tableau que présente la langue slave. Quel* 
ques-uns de ses dialectes sont arrivés à la maturité de 
langue complète, douée de tousses organes, et pouvant se 
prêter à toutes les exigences de la civilisation, comme le 
polonais et le bohème. D^autres ont été arrêtés dans leur 
essor de perfectionnement par l'étreinte avilissante des 
hordes germaniques, turques ou mongoles, comme le serve 
et le russe moderne* D'autres se trouvent encore aujour- 
d'hui tels qu'ils étaient il y a quelque mille ans, avant 
la séparation des tribus, comme le monténégrin, parlé 
ou plutôt chanté dans les Alpes slavonnes : orgue im- 
mense, dont toutes les touches, du grave à l'aigu, répon- 
dent à des jeux différents, mais qui produisent dans leur 
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mmpbh la pHia magnifique et la plus vaste harmonie* 
Cependant tous ces dialectes tendent évidemment à 
runité. L'abandon simultané des caractères russes et ser*- 
viens en faveur des caractères romains, avec un mode de 
transcription uniforme pour tous^ sera le prélude d'une 
grande réforme linguistique. 11 ne serait nullement ques- 
tion d'opérer dès à présent leur fusion totale » aucun de 
ces dialectes, qui tous ont beaucoup d'écrivains et quel- 
ques chefs-d'œuvre, ne voulant abdiquer son individualité 
en faveur d'un langage de convention, d'une rëwttan/e 
qui serait destinée à les remplacer ; mais ils pourraient 
toujours se compléter l'un par l'autre, au lieu de puiser 
dans les idiomes étrangers qui les altèrent et les corrom- 
pent ; converger sans cesse dans leurs développements, 
en remontant toujours aux sources primitives, comme le 
Psautier polonais, l'Expédition d'Igor, les chants épiques 
de Koninghœfer, les élégies serves et dalmates ; véritables 
trésors où le peuple est venu déposer « la trame de ses 
pwsées et la fleur de ses émotions*, » jusqu'à ce qu'un 
poète, au souffle puissant et créateur, comme Homère ou 
Dante, vienne les saisir tous quatre à leur source, les 
fondre dans un poème immortel, et transmettre la langue 
slave, une et parfaite, à l'admiration du monde à venir. 
Il existe entre le génie du peuple grec et du peuple 
slave d'autres analogies que la ressemblance des signes 
alphabétiques, et qui se manifestent dans leurs laogues, 
leur^ croyances religieuses et leurs institutions» Le grec, 
de même que le slave, se décompose en quatre dialectes ; 
VaiHque, Vionien, le dorien et Véolien, qui corresppndeqt 
exactement par leur caractère particulier et leurs qualités 
aux quatre dialectes slaves, le bohèmes le pokmaiSs le serve 

m 

1 V07. Kùnfoi TVéAmrtd, par M. Hi9ki«wîcs. 
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et le russe ; et se réuniseent de mâme en deux ooupiee 
symétriques, rattiqiœ^-iomen et }e dori^HéoUen, ou If 
bohémo-polonais et le servo-russe. Le premier eoK^ 
surtout approprié à Tépopée, le second au (kaine» le troi- 
sième à l'idylle» le quatrième à Tode. Ils se trouvent eiB** 
ployés simultanément dans les réoits des rbapsodesi 
comme dans les chants des vieux lyrniki (joueurs de lyre) t 
Homères de la Dalmatie. Cette étonnante conformité lin-* 
guistique, dont on pourrait multiplier les exemples à Tin* 
fini; a fait dire à Shafifarik : « Ingénia Slavorum habent 
quœdam Grœcum referentia^ etc. » Ne pourrait-on pas 
rechercher Texplication de ce phénomène dans une iden- 
tité d'origine ? et les Pélasge$s ces soldats agrtculteursi 
qui, après avoir passé le mont Hémus, ou le Balkan 
d'aujourd'hui, sont venus s'établir dans la Thessalie et la 
Macédoine, ne seraient*ils pas aussi les vrais ancêtres des 
Polonais?.... Une foule de preuves viennent à Tappui de 
cette conjecture. Le nom des UBlaoyoî^ dérivé de l'bébreQ 
Ph^gi (dispersés) , est identique avec celui-ci desiS^ert>e€ 
ou Zerves^ qui semble être le nom générique de toutes les 
populations slavonnes avant le christianisme, la racine 
Zrv ayant la même signification que Phélagi. L'ancienne 
théogonie pélasgique, dont on retrouve les débris dans les 
chants d'Hésiode, est presque identique avec la mytho- 
logie slavonne : et la guerre des Dieux et des Titans pour^ 
rait bien n'être que la destruction des rois slaves ou 
pélasges par les nouveaux conquérants de la Grèce, les 
Hellènes \ 

On pourrait également expliquer par les colonies pelas» 
giques établies dans la Grande-Grèce, l'affinité du 8lav9 

* Nous ne hasardons aujourd'hui ce rapprochement que comme une sim- 
ple hypothèse, à laquelle nos études sur Hésiode donneront ptus tard une 
«ntière certitude. 
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avec le romain primitif retrouvé par M. Fauriel, et dont 
naguère il nous donnait la clef dans un cours plein de 
science et de profondeur. 

En poussant plus loin cette comparaison, on trouve que 
la constitution sociale des deux peuples est la même. Chez 
les Slaves comme chez les Grecs» le système communal a 
toujours prévalu sur le système de centralisation adopté 
par les Romains. Tandis que Rome appliquait sa règle de 
fer sur les provinces qu'elle subjuguait, en leur imposant 
despotiquement avec ses proconsuls son langage, ses 
croyances, ses mœurs, ou plutôt sa négation de mœurs et 
de croyances, la Grèce était comme laSlavonie subdivisée 
en plusieurs petits États qui avaient chacun leur centre, 
leur organisation et leurs intérêts. Quelquefois séparées 
par les mers, ces unités n'avaient de commun entre elles 
que la langue et ne se coalisaient qu'au moment du danger, 
lorsque l'existence de la mère-patrie était menacée par les 
Perses, les Macédoniens ou les Romains. Alors une ligue 
se formait, les dissensions intérieures étaient ajournées, 
pour renaître avec plus d'animosité, lorsque la victoire ou 
le basiard avaient détourné l'orage qui les menaçait. De 
même les différentes souches slavonnes, aussi loin que 
nous puissions remonta* dans la nuit des âges, s'étrei- 
gnaient et se portaient des coups terribles : c'était une 
Thébaïde perpétuelle, comme disait M. Miçkiewicz, dans 
tous les siècles et sur tous les points de l'Europe ; et la 
Pologne, qui réalisa un moment sous le règne des Jaghel- 
lons l'idéal d'une grande fédération slavonne, ne fut com- 
pacte et forte que lorsqu'il fallut repousser les barbares 
Mongols, Musulmand ou Grermains. 

Mais les Grecs, malgré leur morcellement à l'infini, 
malgré leur disparité de lois, d'intérêts et de caractères, 
ont pourtant laissé le plus splendide héritage qu'une nation 
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a s'éteignant puisse transraeUre & la reconnaissance des 
- euples : des monuments artistiques, des chefsnl'œttvre 
ttéraires qui font le désespoir de la civilisation actuelle ; 
• t malgré un intervalle de trente siècles, ils sont eneorç 
los maîtres en tout. Gomment se fait-il que le peuple slave, 
ii richement doué par la nature, qui semble par son génie 
i*u8si bien que par sa masse appelé à de hautes destinées 
iont il porte déjà le vague pressentiment, conunent se 
fait'il que ce peuple n'ait pas participé au mouvement 
intellectuel des derniers siècles? qu'il se soit laissé tour à 
tour opprimer par ses voisins, lui-même pluç fort qu'eu;^ 
^ loas pris ensemble, et pouvant les écraser sous son orteil de 
. géant? C'est que les Grecs avaient un temple commun, un 
.. tribunal des Amphictyons et un oracle à Delphes, des jeux 
lustraux à Olympie, enfin une ligue achéenne pouvapt au 
besoin centraliser toutes les races et faire taire toutes les 
' '_ divisions : tandis que la ligue slavonne entre les Bohèmes, 
' '^ les Polonais et les Hongrois, ne put jamais avoir de durée, 
grâce à la jalousie des rois ; que les deux grandes métro- 
/. polos slavonnes Kiow et Prague à peine devenues chré* 
tiennes se sont divisées par le schisme ; que du sommet des 
* Karpathes aux rives de la Baltique et de TEuxin à TOder 
'" ce fut un éternel champ de bataille, une vallée de Josaphat, 
^' où rien n'est resté debout, pas même les tombeaux ; que 
le destin du peuple slave semble avoir été un fratricide 
sans terme et même sans commencement, dont ses enne- 
mis seuls ont profité !... « Ne serait-il pas temps, s'écrie 
le savant KoUar, de renouveler l'antique alliance enU*e les 
enfants de Slava? Ne pourrait-on pas établir, à l'exemple 
des Grecs avec lesquels ils ont d'ailleurs tant de traits de 
ressemblance, une métropole religieuse & Prague, les 
[ Amphictyons à Cracovie, les jeux olympiques dans les 
Alpes slavonnes, et la patrie partout !» 
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Ce Bôtthait générdax semble au moins en partie devoir 
bientôt se réaKsen C'est un specjtacle bien digne de nos 
admiratione que la renaissance instinctive et spontanée de 
tous ces peuples qui sont arrivés jusqu'au milieu du tlix- 
neuvième siècle avec les mœurs» les croyances, le carac- 
ttoe quMls avaient avant Texistence des sociétés modernes ; 
se réveillant tout-&-coup au milieu de l'Europe civilisée 
d*un sommdl ,de dix siècles et réclamant à grands eris 
leur place au soleil et leur droit à la liberté. D'une part un 
gardien de troupeaux, changeant, à la manière des pâtres 
antiqii^, sa houlette contre un glaive, et puis contre un 
sceptre, ressuscite & lui seul l'esprit indépendant et belli- 
queux des Serves. Ce peuple dont la lutte glorieuse avec la 
Turquie, terminée au Champ des Merles en 1 389, a été célé- 
brée dans rOsmant (/epar l'harmonieux Gondola, vient enfin 
de briser ses anciennes entraves ; le premier cri de l'in- 
dépendance (Savonne a été jeté parmi les chênes séculaires 
de la Sehumadia^ que ces hommes pareils à des chênes 
vivants appellent aussi leurs ancêtres. De l'autre part, la 
Pologne marche & travers le sang et le martyre vers une 
ère d'affranchissement et de grandeur. Là, vingt peuples 
englobés dans le désastre de l'empire d'Orient relèvent la 
tête et reprennent leurs droits de priraogéniture, tandis 
que la race asiatique s'éteint comme un torrent dévasta- 
teur sur le sol de ses anciennes conquêtes, ici, une prin- 
cesse obotrite, issue de la seule famille slave régnant ac- 
tuellement en Europe, vient, d'après la poétique hyperbole 
de Grotius , hériter « de la plus belle couronne au monde 
après la couronne céleste. » Plus loin la Bohême et la 
Hongrie se regardant à travers les Karpathes, se recon- 
naissent pour sœurs et se tendent fraternellement la main. ' 
« Tous les peuples, a dit M. Miçkiewicz, ont parcouru 
les différentes phases de la vie sociale, tous ont dit leur 
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dernier mot; à présent c*est le tour dé la nation slave, 
c'est à elle à prendre la parole, et cette parole retentira 
dans les siècles, i En effet, sa destinée ne seraiUelle pas 
de recueillir dans son sein Tétincelle divine qui semble 
s^ évanouir à TOccident ; de continuer la série des peuples 
qui tour à tour ont brillé du plus vif éclat; de rajeunir les 
ressorts usés de l'ancienne civilisation, et d'apporter dans 
les rapports d'homme à homme, de nation à nation, dans 
laMience sociale comme dans les arts, l'élément régénéra- 
teur de la fraternité? Cette grande unité doit-elle s'ac* 
complir sous le patronage d'un prince tartare ou germain, 
en vertu d'un oukase daté de Saint-Pétersbourg et ratifié 
à Vienne, ou bien sous le labarum de la Pologne régé- 
nérée ; sous la devise qu'elle inscrivait en 1 881 en tête 
de ses bataillons : « pro nostaa vestraqub libertate, n 
oubliant que les mots « Patrie et Liberté v n'avaient pas de 
termes équivalents dans la langue de ses ennemis mosko* 
vites?..» » 

Cependant la Russie elle-même n'est pas restée tout-à- 
fait étrangère à ce vaste mouvement vers l'unité. La pensée 
sublime des conspirateurs de 1825, étouffée sous les voûtes 
des cachots, ou châtiée par l'ignominie de la potence, la 
pensée de Pestel , Mour-awieff , Bestoujeff était de séparer 
dans le sein du colosse oriental l'élément slave de l'élément 
tartare et Scandinave qui l'avait souillé par son impur 
alliage, et de réaliser le rêve sublime d'une république uni- 
verselle des Slaves. Et voici que ces peuples si longtemps 
divisés, et qui dans leur morcellement à l'infinf avaient tour 
à tour subi la loi du glaive étranger, cherchent enfin à se 
rapproclier, à renouer les liens oblitérés de leur antique 
alliance, à se confédérer par un pacte nouveau pour pou- 
voir en commun repousser les ennemis étrangers qui les 
oppriment. La vie semble rentrer peu à peu dans ce corps 
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immense engourdi depuis des siècles; le Prométhée des 
teinps modernes, cloué sur le Caucase, fait des e0brtsinouis 
pour rompre les liens qui Tenchaînent, et toate cette race, 
naguère encore si humble et si résignée , écoute en elle- 
même le Verbe intérieur qui disait autrefois aux peuples de 
r Asie : < Levez-vous et marchez ! » lorsque le inonde ro- 
main, souillé par l'esclavage et la persécution religieuse, à 
travers Tère impériale des derniers Qésars, courait à sa 
ruine. Obéissant à celte loi impérieuse qui sans aucune 
cause apparente change d'époque en époque F aspect du 
vieil univers, elle jette un cri de guerre en suivant le doigt 
de Dieu qui la guide à travers Tinfini. 

C'est une grande et noble mission dévolue à M. Miç- 
kiewicz ^ et dont il a , nous le croyons , le courage et la 
volonté. A lui donc la pensée , comme au tzar de Mosiou 
le despotisme ; à lui le verbe saint dont tous les: obstacles 
matériels peuvent ralentir, mais non empêcher la propa- 
gation. C'est une grande lutte* engagée entre les deux 
principes qui partagent la vie de l'homme et de l'huma- 
nité : mais croyons-le pour l'honneur de la Providence, à 
l'intelligence, à la justice, à la vérité le triomphe définitif* 
Mon, ce n'est point sous les efforts du panslavisme russe 
et d'un tzar allemand ^ que l'unité slavonne doit s'accom- 
plir. C'est du tombeau de la Pologne que doit sortir quel- 
que jour la fédération des Slaves régénérés. Cette grande 
idée a germé d'abord dans le cœur chaleureux des poètes 
pour pénétrer dans les masses. Tout ce qui éclaire les peu- 
ples sur leurs véritables intérêt^, tout ce qui relève leur 
dignité et les rattache à leurs souvenirs , à la patrie, ft^ 
culte des ancêtres, ne saurait servir les mauvaises pensées 
du despotisme. Toute lumière jetée au sein des masses 

* Le panslavisme, disait un journal en 184R, c'est le tzar avec un ^*"^ 
nez. 
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est funeste au règne de Tinjustice et du mensonge. L'es- 
clavage pour Tempire russe , informe colluvion de mille 
peupUdes, n'ayant de commun entre elles ni langue, ni 
religion, ni patrie; sans souvenirs dans le passé, sans sym- 
pathies dans l'avenir ; Tesclavage, dis-je, est une Iriste 
condition de son existence. C'est par lui que nous voyons 
les races superposées aux races , ployer sous l'esprit de 
conquête qui a fait en cinquante ans de la principauté 
d'un tzar de Moskou ce quelque chose sans nom qui s'ap- 
pelle la Russie. C'est par lui que nous voyons s'accomplir 
les grandes intrigues qui de loin en loin préparent le dé- 
membrement de la Turquie. « L'esclavage, a dit un tzar, 
mais c'est le ciment de ma maison ! » mot affreux et qui 
doit nous éclairer sur les destins des Slaves, si jamais ils 
avaient le malheur de. reconnaître la suprématie morale 
et politique de Saint-Pétersbourg. Otez l'esclavage de la 
Russie, et la Russie tout à coup et comme par enchante- 
ment cessera d'exister : la grande république slave est 
fondée. 

Avec la double qualité dont il est doué de grand poète 
et d'éminent professeur, M. Miçkiev\^icz va bientôt, n'en 
douions pas, devenir l'âme et l'organe de l'émigration 
polonaise. 11 a chanté mélodieusement les malheurs de 
sa patrie, il va maintenant prophétiser pour elle des jours 
meilleurs et de hautes destinées. Que des obstacles mo- 
mentanés, des considérations d'amour-propre et la diffi- 
culté qu'il trouve dans l'accent d'une langue étrangère ne 
l'arrêtent pas en si beau chemin : « le génie, c'est la pa- 
tience, i a-t-on dit avec raison. Qu'il se garde surtout 
des entraînements personnels qui l'environnent et qui, 
nous le savons et nous l'en avertissons, tendraient à faire 
de son enseignement une prédication du Messianisme; 
piège grossier dans lequel des hommes vendus à la Russie 
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voudraient le faire tomber. Il faut aussi qu'il soit fier d'être 
Polonais. Car il appartient à cette grande république qui 
a devancé toutes ses rivales dans la carrière de Témanci* 
pation et de la liberté; cette sœur atnée de la famille 
slavonne, comme rappelle Kollar dans sa Réciprocité^ qui 
a produit Kosciuszko et Sobieski, les plus grands guer- 
riers; Yitellio, Kopemik et Zaluzandd> les plus illustres 
savants ; Bogdan Zaleski et lui-même, les plus gracieux 
poètes slaves, et qui maintenant enc(H^ est grande entre 
toutes par la pensée, comme elle le fut naguère par les 
vertus civiques et par Péclat des armes. — Ce n'est pas 
une propagande politique que nous lui demandas; mais 
il peut^ par le simple énoncé des idées dont il est Pinter* 
prête, hâter le jour de la résurrection de sa patrie et c(hi^ 
tribuer à renverser un ordre de choses fondé sur les ténè- 
bres et la violence. Que tout en répandant sur les tristes 
émigrés là manne de sa parole féconde, il leur offre sa 
vie en exemple ; sa vie, qui ne fut comme celle des an^ 
ciens héros qu'une lutte opiniâtre avec l'adversité^ lutte 
dans laquelle il eut tantôt le dessus, tantôt le dessous ; 
mais dont il sort aujourd'hui radieux et triomphant, fort 
de l'expérience acquise et des leçons chèrement payées du 
malheur. Plus la couronne a d'épines, plus elle a de 
rayons. Qu'il se rappelle l'amour dont Abailard fut l'objet 
de la part de ses élèves. — Pour se soustraire à sa gloire, 
il se réfugia dans les iles de Saint-Denis, et n'emmena 
avec lui qu'un seul clerc qu'il chérissait particulièranent. 
Le jeune élève fut indiscret ; bientôt le lieu de sa retraite 
ne fat plus un mystère pour personne : sept familles 
d'abord vinrent s'établir dans les îles, et puis sept autres, 
et c'est ainsi que se forma la ville de Saint-Denis et toute 
cette population qui doit son origine à la puissance înfinîe 
de la parole sur des âmes neuves et passionnées. M. Miç- 
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kiewicz peut de même nous rendre sur la terre d'exil une 
patrie intellectuelle. C'est à lui d'entretenir dans le cœur 
de ses compatriotes ce culte du beau, ce feu sacré, cette 
vénération de la science qui, nous pouvons le dire avec 
un orgueil tout fraternel, anime la plupart d'entre nous; 
et qui, s'ils ne sont pas encore la patrie et l'indépendance, 
répandent au moins sur nos âmes endolories par un long 
pèlerinage d'ineffables et divines consolations. — Aussi 
nous, son traducteur, qui sommes sincèrement son ami, et 
plus encore celui de la vérité, nous avons vu avec une joie 
impossible à décrire M. Miçkiewicz s' emparant au nom 
de sa patrie de cette chaire slave, du haut de laquelle il 
pourra proclamer que la Pologne n'est paint morte, puis* 
que ce nom héroïque est devenu un labarum sacré, an 
symbole d'alliance pour tous les peuples slaves ; qu'elle 
n'est point morte, puisque son existence nationale, inter- 
rompue momentanément par les oukases de Nicolas, est 
continuée sous d'autres cieux par une généreuse poignée 
de proscrits ; qu'elle n'est point morte, puisqu'elle a tou- 
jours des apôtres et des martyrs, qu'elle est devenue un 
culte pour les uns, un enseignement pour les autres, une 
inspiration pour le poète, une espérance pour tous. — Sa 
chute ne serait définitive qu'au jour où les sympathies des 
peuples viendraient à lui manquer, où elle resterait isolée 
au milieu de l'Europe indifférente désormais à sa ruine 
comme à sa renaissance, où son nom n'exciterait plus ni 
haitie, ni dévouement. Alors elle n'aurait plus qu'à se re- 
coucW dans sa tombe sanglante pour l'éternité, car 
alors sts destins seraient accomplis. Mais rien ne semble, 
quant à P'^sent, annoncer cet état de choses ; il n'est pas 
d'homme ei France, jeune ou âgé, riche ou pauvre, qui, 
malgré la di^rgence excessive des opinions, ne lui ait 
payé son tribu .^^ j garnies et de regrets. Depuis dix ans, • 
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la Pologne est le roman de l'Europe ; Pologne, veut dire 
pour elle : Amour et Liberté. Elle est le songe de tout 
homme de bien, la première pensée des poètes qui l*oDt 
célébrée dans leurs chants avec le nom de leur première 
amante : à tel point que ceux qui n'ont pas daigné ou qui 
n*ont pas osé lui consacrer les prémices de leur talent, 
forment une véritable exception dans la vaste famille des 
artistes. — Espérance et courage ! car la France, celte 
reine des nations chrétiennes qui ouvre ses bras à tous les 
orphelins, a des larmes pour toutes les douleurs, des lau- 
riers pour toutes les gloires. Elle est déjà vers le sommet 
de réchelle dont les peuples slaves ont à peine parcouru 
la moitié : mais de même que vous et que M. Miçkiewicz, 
dans d'autres temps, Anacharsis édifiait les Grecs par ses 
doctes entretiens, et venait s'asseoir, lui le Scythe, le Bar- 
bare, au banquet idéal de Platon. 

Paris; décembre, 1840. 
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LETTRE A M. J.-U. NIEMCEWICZ 

PRÉSIDENT DE l'INSTITUT HISTORIQUE POLONAIS; 

SUR LE PALATINAT DE PLOCK. 

onsidéré comme thé&tre des plus importantes opérations militaires, pendant la guerre 

de Pologne en 1831. 



Monsieur , 

A vous poète et soldat de T ancienne Pologne, ami de 
Washington et de Kosciuszko, à qui je dois mon admis- 
sion dans rinstitut historique, ces quelques pages sur les 
derniers jours de notre campagne de i 831 ; d'après mes 
souvenirs personnels et ceux de mon frère Thomas Os- 
trowski, capitaine d'état-major, aide de-camp du géné- 
ral de cavalerie Miller. 

En faisant le récit des principaux événements qui pré- 
ludèrent de loin en loin à la chute de Varsovie, je ne viens 
pas servir des ressentiments nationaux depuis longtemps 
assoupis, et flétrir les auteurs de nos désastres : j'ai seu- 
lement voulu donner une idée des opérations importantes 
qui se sont passées sous nos yeux , et décrire cette portion 
de terrain qui leur a servi de théâtre. Dans une guerre de 
principes comme la nôtre, les personnes ne sont presque 
rien, les résultats sont tout ; ce n'est pas ma faute s'il faut 
leur appliquer des noms propres. Ce récit a pour but de dé- 
montrer par quelle série de déceptions il nous a fallu pas- 
ser pour arriver en quelques mois des victoires de Waver 
et d'Iganié aux sanglants revers d'Ostrolenka^et de Yar- 
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sovie. Il doit servir à expliquer au moins, sinon à justifier 
la fin déplorable d'une guerre commencée sous d'aussi 
fortunés présages: comment une nation insurgée en masse 
pour le maintien de ses droits les plus sacrés a été réduite 
à l'impuissance par l'ineptie et le mauvais vouloir de quel- 
ques hommes. Il doit servir aussi de fil conducteur pour 
ceux qui auront le bonheur de recommencer la lutte natio- 
nale, tout en profitant des sévères leçons du passé. 

L'histoire militaire du palatinat de Ploçk en 1831 est 
toute l'histoire de la campagne. L'expédition contre les 
gardes russes, la bataille d'Ostrolenka, la marche de flanc 
de Paskéwitch, le mouvement du général Milberg, bien 
conçu et fort mal exécuté, la désastreuse diversion du gé- 
néral Thomas Lubinski, et enfin la retraite opérée par le 
général Rybinski, tels sont les faits dont ce palatinat fut 
témoin coup sur coup depuis le mois de mai jusqu'au mois 
d'octobre. Mais, pour avoir une connaissance exacte de ces 
mouvements, il est indispensable de se faire une idée nette 
du terrain et des ressources qu'il offrait aux deux armées 
belligérantes. Comme tout le nord de la Pologne, le pala- 
tinat de Ploçk n'offre aucun de ces obstacles insurmonta- 
bles qui garantissent à jamais un pays d'une invasion 
étrangère. Néanmoins, on ne peut le considérer comme 
entièrement découvert que du côté de la Prusse , attendu 
qu'il n'est séparé de fce dernier pays par aucune frontière 
naturelle. Il n'en est pas ainsi de sa partie orientale, qui 
est protégée par deux rivières considérables, le Boug et la 
Narew, dont la première le traverse dans presque toute sa 
largeur, et dont la seconde le sépare du district de Stanis- 
lavow et de la Podlaquie. Maîtres comme nous l'étions des 
places de Sieroçk au confluent de ces deux rivières, du 
pont de Zçgrzé sur la Narew, coupant la grande route de 
Varsovie à Saint-Pétersbourg par Kowno, et de Modlin, 
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tête de poat formidable, au confluent de la Narew et de la 
Yistule, un Beul de ces passages nous permettait d'opérer, 
30it offensivement, aoit défensivement, sur les deux rives; 
pendant que l'ennemi, s'avançant de Lomza ou de Ciecha* 
nowieç, n'aurait pu se morceler sans courir le risque d'être 
battu en détaiL En 1808, Napoléon sut tirer parti de cette 
position qui couvre si bien la capitale du côté du nord ; 
mais l'hiver et le mauvais état des routes l'empêchèrent 
de jouir de tous ses avantages» À ces difficultés, qui sont 
toutes contre l'agresseur, on doit ajouter la nature du pays 
enclavé entre la Narew et le Boug : en général peu habité, 
{presque entièrement couvert de forêts de sapin, et même 
entre Zambrow et Lomza, assez fortement accidenté et 
couvert de bruyères. Les habitants sont pauvres et vivent 
presque exclusivement des produits de la chasse. On au« 
rait dû mettre à profit leur adresse merveilleuse et con*'- 
stamment exercée^ leur connaissance parfaite de tous les 
Sttitiers et conduits de ces immenses forêts, impénétra- 
bles à tout autre. Maintenant encore, il suffirait de jeter 
quelques milliers de fusils entre les mains de ces chas-- 
seurs, désarmés par la prévoyance moskovite, pour orga- 
niser tout d'un coup les meilleures compagnies franches 
qui puissent exister pour une guerre de partisans. 

C'est entre ces deux rivières que le grand duc Michel 
cantonnait paisiblement avec la garde impériale, au risque 
d'être coupé de la grande armée de Dybitch, enveloppé^ 
désarmé, Icn-sque le plan de cette opération, habilement 
conçu par le quartier-^maUre-général Prondzynski, échoua 
par la faute impardonnable du généralissime. Il n'entre 
pas dafls le cadre de cette notice de suivre là marche de 
l'armée polonaise dans sa brillante excursion contre les 
gardes russes. Il suffira de mentionner que plus le géné- 
ralissime Jean Skrzyneçki s'écartait de Varsovie, plus il 
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témoignait d'hésitation et de crainte dans tousses mouve- 
ments : tâtonnant toujours, sous le prétexte d'assurer ses 
derrières, lorsqu'il fallait se porter franchement en avant, 
et désespérant tous les officiers par ses lenteurs, tandis que 
la marche forcée ne semblait être réservée que pour la re- 
traite. 11 ne s'était pas pénétré de ce principe si simple, 
que bien que la perte d'une C9.pitale soit trop souvent un 
coup mortel pour l'État et l'armée qui la défend, l'ennemi 
ne peut s'occuper de diriger ses forces sur ce point, si 
une armée active manœuvrant sur ses flancs n'est préala- 
blement vaincue. C'est ici que nous avons à déplorer Fen- 
têtement et la médiocrité révoltante du généralissime, qui 
perdait un temps précieux en pourparlers, ou bien à tou- 
jours attendre les rapports de Lubinski, détaché à Nur, 
qui ne venaient jamais, et d'Uminski, chargé, dit^on, de 
couvrir Varsovie et de masquer le mouvement rétrograde 
de la grande armée. Grâce à leur inaction, la garde russe, 
surprise dans ses cantonnements par des têtes de colonnes 
qui l'attaquèrent mollement, ou plutôt se contentèrent de 
la suivre et de la saluer d'une canonnade lointaine, eut le 
temps de se former et de se retirer sans trop de perte 
d'une position aussi dangereuse. 

Skrzyneçki, nous l'avons dit plus haut, accordait à la 
capitale une importance beaucoup plus grande qu'elle ne 
t'exigeait sous le rapport stratégique. Si, non content de ta- 
lonner la garde russe, il l'eût franchement abordée, pendant 
que Lubinski, au lieu de rester oisif à Nur, serait tombé 
sur ses derrières, et aurait rendu la retraite excentrique 
tout aussi impossible que sa jonction avec Dybitch, le sort 
de la guerre eût été résolu en 24 heures, et les viiîgt mille 
hommes qui servaient d'escorte au grand-^duc Michel eus- 
sent mis bas les armes. Supposant même que, malgré cette 
victoire décisive, le gros de l'armée russe se fût emparé 
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des positions qui furent témoins de sa déroute du M mars, 
telles que Grochow et Waver, pendant que Uminski se fût 
réfugié sous le canon de Praga, est-il raisonnable de croire 
que Dybitch eût osé bloquer un faubourg de Varsovie, sé- 
paré de la ville par un fleuve débordé, en laissant sur ses 
derrières une armée nécessairement victorieuse ? Et n'é- 
tait-il pas préférable à tous égards pour Tarmée polonaise 
de livrer bataille après avoir anéanti un corps d'un si grand 
poids dans la balance de nos opérations, que de lui per- 
mettre, en s' amusant à des contre-marches insensées, 
de se reformer sous la protection de l'armée russe, et de 
revenir quelques jours plus tard avec elle? Que peu- 
vent alléguer les plus zélés partisans de Skrzyneçki pour 
justifier cette étrange conduite? Rien, sinon l'ambition 
démesurée du généralissime, qui se trouvait plus à l'aise 
dans les salons dorés de Varsovie, en passant des jours 
entiers à lire les gazettes étrangères, qu'entouré de ses 
soldats et de la haute désapprobation de ses généraux. 
Bien, sinon que l'amour de la gloire était dominé chez lui 
par l'amour de la puissance : cette dernière ne pouvant 
lui arriver que de Varsovie, tandis que du côté de Brzesç 
et Kowno étaient les fatigues et les rudes travaux de la 
guerre. Aussi les plus grandes chances de succès ne l'ont 
jamais éloigné plus de quatre à cinq marches de la capi- 
tale, tandis que le moindre échec procurait sur-le-champ 
à cette ville le bonheur de posséder dans ses murs le gé- 
néralissime avec son nombreux et brillant état-major, où 
l'on voyait au moins autant d'aumôniers que d'aides-de- 
camp de parade; où l'on faisait au moins autant de dévo- 
tions que de plans de bataille \ 

^ Nos aïeux aussi étaient fervents chrétiens en même temps que soldats 
intrépides : mais c'est en s'élançant sur Tennemi, commei des aigles' siir 
eur proie, que les anciens Polonais chantaient leur hymne immortel de Bo^ 
yarodiTfça (Dei genitrix); et plus souvent encore après la victoire. 
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Ce soDt cesdiqxmtioiu da bigot général qui amenèrent 
de» résultats si opposés aux calculs du quaiti^-maltre 
Proodzyoski ; savoir la bataille d^Ostrol^ika ^ la r^raite 
de Farmée sur Varsovie. 

Une inaction non interrompue donna le temps à Ten- 
nemi, qui n^avait su proûter de la bataille d'Ostrolenka, 
et semblait vouloir nous surpasser dans nos fautes, de 
mûrir le projet téméraire du passage de la Yistule, et 
d'exécuter une marche de flanc sous le cancm de ModUn, 
débouché facile et retraite assurée pour Tarmée polonaise. 
Si nous jetons un coup d*œil sur la partie extrême du 
palatinat de Ploçk, nous apercevons que, passé la 
Wkra, rivière guéable sur tous les points et en toute sai- 
son, on n'y rencontre plus d'obstacle sérieux jusqu'à la 
Skrvia, séparant le district de Pioçk de celui de Lipno, si 
ee n'est le vaste marais de Szrensk, interposé entre cette 
ville et la frontière prussienne. La retraite de Tennemi 
eut été désastreuse sur ce point, si pressé par nos colonnes 
débouchant de Hodlin ou du pont que Fou aurait jeté à 
Ploçk, il eût cherché à. s'adosser à la partie de la Ihiisse 
la plus r24>prochée de lui, pour y chercher ua dernier 
refuge. Passé la Skrvia, on trouve des positions dans les 
forêts de Skompé, appuyées sur les lacs de Lipno. Cepen- 
dant l'habileté d'un chef, jointe au courage des troupes, 
eût pu facitement triompher de cet obstacle, soit en le 
tournant, soit à cause des routes nombreuses et pratica- 
bles qui le traversent eu tout sens. Quant aux ressources 
que peut offrir le palatinat de Ploçk sur la rive droite de la 
Narew, il est utile d'en dire quelques mots, vu que l'armée 
russe a pu s'assurer par son expérience combien il est peu 
prudent de le traverser dans toute sa longueur depuis 
Pultusk jusqu'à Niessawa, avec une armée compaete» et 
dans la saison qui précède les récoltes. 
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Pendant les quinze années de paix qui suivirent la 
chute de Napoléon, le commerce des villes avait prospéré 
sur la rive gauche de la Yistule, tant par la proximité de 
TÂUemagne que par la préférence marquée des fabricants 
de tout pays et de toute industrie pour cette partie de la 
Pologne, qui leur présentait encore la Yistule comme der- 
nier boulevard contre le voisinage inquiétant de la Russie. 
Des colonies opulentes et bien b&ties s'étaient peuplées 
d^étrangers qu'attiraient la fertilité du soi, la douceur du 
climat et la facilité d'exercer des métiers lucratifs dans un 
pays 011 les préjugés nobiliaires n'avaient pas encore 
complètement affranchi la classe travailleuse et commer- 
çante. Les palatin ats de Mazovie et de Kalish avaient de- 
vancé tous les autres dans les améliorations rapides qui 
s'opéraient malgré la rivalité jalouse de la Russie : à ce 
point que l'étranger, arrivant de Prusse à Varsovie par 
une des plus belles routes ferrées qui existent en Europe, 
ne s'imaginait plus la quitter en entrant en Pologne, 
mais plutôt croyait gagner une contrée plus neuve et d'une 
civilisation plus fraîche et plus féconde. Seul le palatinat 
de Ploçk n'avait point participé à ce mouvement général, 
et sa population, purement et entièrement agricole, était 
d'autant plus éloignée de jouir des douceurs d'une aisance 
même médiocre, qu'une grsmde partie de ses villages était 
habitée par des laboureurs d' une haute extraction, et qui 
par conséquent dédaignaient les plus dures charges de 
leur état. Soit dit pour mémoire que ces nobles paysans 
dont les ancêtres étaient seigneurs ou princes, se sont tel**- 
lement multipliés, sans doute à cause de la salubrité du 
ciimat et de la fécondité du sexe, que Ton trouve des vil- 
lages entiers dont tous les habitants, jusqu'au dernier 
manœuvre, sont princes. Il y a là des princes Lubeçld, des 
princes Sapiéha, des Sanguszko, des Zamoyski , des Do« 



76 A M. i.-U. NlBMCKWiOZ 

brzynski, etc. Souvent, dans tel ou tel cabaret, une prin- 
cesse vient mettre le bois dans le poêle et vous fait T hon- 
neur de vous servir àtable avec des gants blancs, dutemps 
de ses ancêtres. A Dieu ne plaise que je veuille porter at- 
teinte àla valeur héréditaire de ces dignes journaliers, cul- 
tivant avec résignation le terrain qu'avaient possédé leurs 
aïeux couronnés ; mais leur aversion pour le commerce fut 
de tout temps insurmontable* Dans une contrée qui ne vit 
que d'agriculture, et médiocrement fertile, une partie des 
blés est consacrée à la semaille, le second tiers est vendu 
pour le paiement des impôts, et le restant, s'il y en a, 
nourrit pendant une année, et jusqu'à nouvelle récolte, 
l'agriculteur, son cheval, sa famille et son bétail. II se 
trouve cependant que, grâce à l'ingénieuse fourberie des 
Juifs, les provisions de l'année se trouvent consommées 
avant la moisson nouvelle, et les plus pauvres sont réduits 
à la demi-ration, en y suppléant par un usage immodéré 
de pommes de terre, et faute de celles-ci , par une absti- 
nence forcée, mais complète. Le mois d'août seulement 
vient ramener l'abondance. Or, si ayant ce temps, une 
armée vient s'aventurer par masse, dans un pays si mal 
approvisionné ; si le voisinage de l'ennemi l'empêche de 
prendre des cantonnements étendus ; si cette armée est 
coupée de sa base, dépourvue de lignes d'opérations, elle 
risque d'être décimée par la faim, et même totalement 
anéantie. 

Telle fut la situation de l'armée russe pendant tout le 
temps que dura sa marche de flanc dans le palatinat de 
Ptoçk. Sauis cesse exposée sur sa gauche par le point me- 
naçant de Modiin ; forcée à ne procéder que par masses 
compactes, prêtes à tout instant à repousser une attaque, 
qui même, malgré cette précaution, lui eût été fatale ; 
dénuée de vivres, elle n'eût jamais tenté cette marche si 
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hardie, et j'ose dire insensée, si IMmpérîtie du généralis- 
sime, retenu par des intrigues obscures dans le palais de 
Joseph Poniatowski, ne lui eût permis de tourner impuné- 
ment notre capitale si bien protégée du côté de la Russie 
par la Vistule, de choisir Modlin pour pivot, et d'entrer 
enfin dans cette ville par la porte de France. 

Il nous faut observer que, passé Racionz et Bodzanow, 
les Russes, par une faute impardonnable de leur chef, 
s'enfonçaient dans un cul-de-sac formé par la Vistule et la 
frontière de Prusse, qui, sous le rapport stratégique, de- 
vait être considérée comme une grande puissance neutre, 
rangée par les tacticiens au nombre des obstacles insur- 
montables. En effet, si, par suite d'un échec, Paskéwitch 
avait dû se replier pour reprendre haleine à l'abri de la 
frontière de Posen, bien que les Prussiens lui eussent fait 
bon accueil, il est à croire que cette violation insigne 
de la neutralité n'aurait pas été soufferte par la France et 
l'Angleterre, d'autant que la conduite de la Prusse et de 
l'Autriche envers les détachements polonais réfugiés sur 
leur territoire avait provoqué l'indignation générale. 

Quoiqu'il en soit, l'armée russe ne fut pas dans la néces- 
sité de recourir à ce moyen de salut, et Paskéwitch fit 
tranquillement jeter trois ponts à Osiek, où la Vistule, 
divisée en trois branches, baigne des îles chargées de 
broussailles. Alors encore tous les moyens d'empêcher les 
Russes de passer le grand fleuve étaient entre nos mains, 
soit à cause de la lenteur avec laquelle s'avançaient les 
travaux, ou du manque de matériaux propres à la construc- 
tion, ou de la profondeur et de la rapidité des eaux. La 
faute d'avoir laissé défiler l'arnaée russe presque en vue 
de Modlin aurait pu être réparée par une attaque au mo- 
ment ipême du passage de la Vistule, et nous aurions pu 
l'exécuter indifféremment sur les deux rives, à l'aide du 
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pont de Modlin descendu à Ploçk ou à Dobrzyn. Les cir- 
constances nous auraient parfaitement servis : un corps 
d'armée russe se trouvait déjà sur la rive gauche du fleuve, 
lorsque ses eaux courroucées rompirent le joug détestable 
d'une horde étrangère qui n'aurait jamais dû contempler 
ses rives que des prisons de Praga. Ce corps se trouva 
comme coupé et compromis jusqu'à la réparation du pont, 
ce qui dura trois à quatre jours, et ne fut encore sauvé que 
grâce à l'apathie du généralissime, pendant que sa perte 
aurait probablement suffi pour dégoûter les Russes d'une 
tentative ausm délicate^ en présence d'un ennemi maître 
des deux rives par Praga, Modlin et Ploçk. Au lieu d'agir 
par lui-même et avec la totalité de ses forces dans un dqlo- 
ment aussi décisif, Skrzyneçki se contenta d'envoyer le 
général Milberg avec dix mille hommes dans le palatinat 
de Ploçk pour observer l'ennemi déjà en position au district 
de Lipno, pour intercepter ses communications avec Os- 
trolenka et la Russie, s'emparer des convois^ et des déta- 
chements encore en retard sur la route de Pultusk à Nies- 
zawa, ainsi que de ceux qui lui arrivaient de Prusse par 
MUava. Milberg, avec les forces que le généralissime avait 
mises à sa disposition, aurait pu facilement remplir cette 
mission ; et, bien que trop faible pour menacjsr le gros de 
l'armée russe, il était pourtant en mesure de hii couper en- 
tièrement la communication avec Saint-Pétersbourg : 
cette armée, privée de tout ressort, se fût fondue d'elle- 
même, à moins de s'ouvrir une grande route militaire à 
travers la Prusse. Le général Milberg, naturellement indo- 
lent et d'ailleurs fortement soupçonné de malveillance, se 
contenta de remplir à la lettre les instructions du généra- 
lissime, et blottit son corps d'armée sous Ploçk, le long de 
la Vistule, contre les ravins si dangereux qui en sillonnent 
la rive droite, depuis Zakroczym jusqu'à Ploçk, et là il se 
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livra à une telle incurie, que son petit corps de dix mille 
hommes, nullement inquiété, manqua souvent de vivres 
faute de soins plutôt que par la pauvreté de la contrée. 
Imitant le système adopté par le général en chef depuis la 
bataille d'Ostrolenka, de faire la guerre du fond de son 
cabinet, il détacha le général Miller avec deux régiments • 
de cavalerie et quelques compagnies d'infanterie pour ob- 
server r arrière-garde russe et la division de cavalerie du 
général Witt, pendant que les Cosaques fourrageaient et 
pillaient le restant du district de Lipno jusqu'à Rypin et 
Sierpcé. 

Le général de brigade Miller, actif, entreprenaîit, rem- 
pli d'intelligence et de savoir, et d'ailleurs, soit décourage- 
ment, soit. tout autre motif, fort peu dévoué à la cause 
nationale, s'empressa de remplir sa mission en vrai com- 
mandant de cavalerie légère. Possédant l'art de ménager 
habilement le repos à sa troupe, et de pourvoir avec la 
plus grande promptitude à tous ses besoins, il quitta le 
camp de Ploçk occupé par toute la cavalerie et la division 
sous les ordres du général Turno, et s'empara de l'excel- 
lente position de Srebrna, en face des vedettes de l'arrière- 
garde russe, dont un détachement stationnait à Parzen, 
village situé sur la rive droite de la Skrvia. A peine y fut- 
il arrivé, qtf il envoya quelques escadrons avec Tordre de 
refouler sur l'autre rive tout ce qui se trouvait encore de 
cavalerie russe en-deçà de la rivière ; ce qui fut exécuté 
ponctuellement. Un engagement de tirailleurs força les 
Russes à se retirer en brûlant le pont de Brudzen. Nous 
fûmes témoins à l'escarmouche de Parzen d'un dévoue- 
ment vraiment admirable. Au milieu même d*un feu bien 
nourri, et tandis que nos tirailleurs occupaient déjà le- 
village envahi depuis plusieurs semaines par les bandes 
dévastatrices des Cosaques, les habitants se précipitaient à 
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notre rencontre, transportés de voir pour la première fois 
dans le cours de cette campagne les soldats et les aigles 
polonaises. Les femmes mêmes du village, malgré le sif- 
flement des dernières balles russes, s'empressaient de 
nous offrir des rafraîchissements et tout ce que les Gosa- 
.ques leur avaient laissé de provisions* Tel est Tesprit du 
paysan polonais livré à ses propres sentiments ; tel est le 
gage futur de notre indépendance nationale ! 

Le général Miller, après avoir pris des informations très- 
détaillées sur le gros de Tarmée russe, campé dans le dis- 
trict de Lipno, soit au moyen des espions, soit par les 
déserteurs qui abandonnaient en masse les c$anps mosko- 
vites toutes les fois que la disette s'y faisait sentir, * marcha 
sur Sierpcé, en refoulant devant lui les postes de Tennemi. 
Celte mesure aurait eu pour résultat de rendre la position 
de Tarmée russe plus précaire encore, en lui ôtant la pos- 
sibilité de fourrager sur son flanc gauche, si le général 
Milberg n'avait arrêté Miller au moment même où il occu- 
pait la petite ville de Gozdow, avec Tordre de rejoindre 
8ur*le^champ le corps d'armée, en ne laissant que le colo- 
nel Walewski avec le 2* régiment de mazours, pour rem- 
plir son importante mission. Cet ordre inconcevable et 
motivé sur des instructions nouvelles du généralissime 
alors stationnant à Modlin, rendit la sécurité aux Russes, 
et leur permit de voiturer des munitions par Golub et Ry- 
pin pour le camp d'Osiek ; car le colonel Walewski, com- 
mandant il est vrai un régiment de nouvelle forination, 
mais plein de zèle et de valeur, trouva bon de se replier 
dès le troisième jour sur Miller qui campait à Radzanow 
près de Ploçk. Celui-ci fut tout étonné voir arriver le colo- 
nel Walewski qu'il supposait occupé à harceler les Cosaques 
entre Bielsk et Sierpcé. Cependant le général Milberg était 
en train d'exécuter un mouvement rétrograde. sur Wys- 
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zogrod, lorsqu'il apprit qu'une division russe de 5,000 
hommes, sous les ordres du général Gerstenzweig, se di- 
rigeait en pleine sécurité de Pultusk sur Osiek, suivant les 
traces de Paskéwitch. 

Forcé pour ainsi dire par Timprudence de Tennemi qui 
avait entrepris, en présence d'un corps d'armée supérieur 
en nombre et bien reposé, cette marche de flanc si dange- 
reuse, Milberg dut tenter une démonstration. Mais comme 
s'il avait engagé sa parole à laisser échapper tous ses 
avantages, il perdit non-seulement l'occasion de faire es- 
suyer aux Russes un échec assuré , mais il compromit sa 
propre cavalerie, en l'envoyant à Bacionz, où n'étant pas 
appuyé par l'infanterie qui n'arriva que sur le soir, le gé- 
néral Turno fut ramené. On ne peut môme pas alléguer 
l'imprévoyance pour justifier en quelque sorte la conduite 
de Milberg : car ce dernier était informé la veille de la 
bataille, à dix heures du soir, du mouvement insolite de 
Gerstenzweig ; et, sans contredit, il aurait pu se montrer 
en position en même temps que Turno, par une marche de 
nuit de Bodzanow à Racionz, qui n'en est éloigné que de 
quatre milles. Je cite les faits comme ils se sont passés : 
je laisse aux lecteurs le soin d'en apprécier les causes évi- 
dentes ou cachées. 

Après ce combat, le général Milberg continua sur Ploçk, 
et puis traversa la Vistule à Modlin, pour se ranger en 
bataille avec le reste de l'armée polonaise dans la posi- 
tion de la Rawka ; faisant face aux Busses qui déjà inon- 
daient la Kuiavie, le grenier de Pologne, et même jusqu'à 
Lowicz tout le palatinat de Mazovie , son sanctuaire na- 
tional. Cette situation était la conséquence de la faute 
impardonnable que Ton avait commise en négligeant de 
jeter un pont à Ploçk : ce qui aurait permis de considérer 
la marche de l'armée russe sur Varsovie, môme après son 

6 
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passage de la Yistule, coinme une marc^ie cle flanc. au^si 
téméraire et mal combinée que celle .(le Pultusk à Qsiek. 
Ain^i quedftîis.la première, l'cjrmée polonaise, en débau- 
chant deModlin, aurait pu fondre sur lacolçnnçde route» 
la couper, la détruire; de nlêœe le général Milberg aurait 
pu entraver la marche de Paskéwitçh, en opérant (|e 
PLoçk à Gostynin, cette ancienne prison des tzars mosko- 
.vîtes, et menacer son flanc gauche pendant que Skrzy- 
neçki lui aurait opposé une ligne parallèle. ^ 

Le palatinat.de Ploçk fut encore de^tipé. ^ servir de 
terrain aux pacifiques opérations, du général JLiibinski, 
occupé à y poursuivre 4es fantômes^ au nioinent pu le 
sang coulait h Wola et dans le$ faubourgs d^ Varsovie. $i 
le président du gouvernengient » le général. Krukowieçki, 
avait reçu des instructions de Paskéwitçh, il n'aurait pas 
mieux agi dans ses intérêts qu'il n'a fait en disséniinant 
Tarrnée , au moment où il aurait dû plus que jamais la 
concentrer sous Varsovie ; il est inconcevable aus$i que la 
diète, n'ait pas dès lors soupçonné les criminelles intentions 
de Kridcowieçki et n'ait pas eu le courage de révoquer 
ses pouvoirs. Rotnarino^ perfiden^ent. accu3é d'exaltation 
patriotique, fut envoyé faire une promenade à Tereçpol, 
à cinquante lieues de la capitale, tandis que la cavalerie 
de Lubinski reçut l'ordlre d!occuper le palatinat de Ploçk, 
pour refaire ses chevaux et .peut-être frayer un passage 
irers la frontière prussienne. Thomas Lubinski campla sous 
Gora et s'acquitta parfaitement de sa miàsion , ^n ce qui 
concerne les approvisionnements au naoins. Henri Lu- 
binski^ son frère, le seconda très-bien dans celte opéra- 
tion, et prouva jusqu'à l'évidence qu'il savait aussi bien 
.exploiter les propriétés des autres, qu'ij était habile ad- 
ministrateur des BÎenneai Président de la banqqe avant la 
révolution de 1830, ce fonctionnaire déploya depuis une 
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mavivaiBe voloœité si manifeste), qu'il faillit être victime de 
la fureur du peuple. L'impulsion première qu'il ayait 
communiquée à notre gouvernement fut toute favorable 
aux . Russes ; la défection de Ghiopiçki. fut son ouvrage, 
et, jjB le dis à regret, les frères Lubinski jfurent, durant 
tput le cours de Tinsurrection, les mauvais génies de la 
Pologne : pauvres avant, millionnaires après ^«. 

Après la nuit du 15 août, le bwquier jugea à propos de 
se réfugier sous la protection de son frère^ destipé par Kru- 
kowieçki à fourrager dans le pala^inat de PloçL La petite 
église de Gora le vit, en costume de simple garde national 

de. Yarso vie, assista à une messe de parade que son 

« .' ' ' .«■ 

frère faisait célébrer le jour de son entrée en campagne. 
L'ancien chef d'état-major de.Skrzyneçki^ à beaucoup près 
meilleur comédien que général , Thomas Lubinski^. ne 
manqua pas de s'y trouver avec tout son noËnbreux^ntou-^ 
rage. J'ai dit nombreux, j'aurais pu dire inn(»nbfahle, 
composé qu'il était de l'ancien état-major dej'armée, joirft 
aux tristes débris de celui de Skrzyneçki. C'était une aïr- 
inée à part : T officier payeur ^ se confondait en plaintes^ 
pouvoir à peine suffire à un aussi vaste service. On a Mi 
beaucoup de messes en 1831. Le soldat restait .parfaite<- 
nient indifférent à ces pieuses exhibitions, il préférait gé- 
néralement lin Te Deum après la victoire. La dévotio© 
des frères Lubinski ne les empêcha pas de faire une course 
vers Thorn, pour s'y ménager une entrevue avec. les gé- 
néraux prussiens, entrevue où Jes intérêts de la Pologne 
indépendante ne 'furent probablement pas discutés. 

^ Depuis que cette notice a été écrite, l'éclatante banqueroute, déclarée 
en 1841, des frères Lubinski dont les ressources se composaient surtout èb 
finrtunes particulière» , est venue détruire h bonne opini'Qptqjie l'on «ucah 
pugarcjer de, leur intelligence et de leyr î?94ne foimdtis^;elj.e. . ^ ^,, ^ 

* Xhadée Ostrowski, mon oncle, capitaine de cavalerie polonaise en 1813 
aiéte-de-camp du général tTc^énfaoiBf. 
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A la nouvelle de T attaque prochaine de Varsovie, si 
Thomas Lubinski était demeuré à Gora, il est certain que 
malgré les honteux conciliabules des généraux Ambroise 
et Jean Skarzynski, et le découragement quMls cherchaient 
à répandre dans les rangs de Tarmée, malgré les intrigues 
des frères Lubinski» le sentiment national se fût réveillé 
dans tous les cœurs; on aurait volé à la défense de la ville, 
et les opposants auraient payé cher leur mauvaise volonté. 
L'attaque de Varsovie ne fut pas imprévue : les Russes 
n'en daignaient pas même cacher le jour et l'heure, tant 
ils connaissaient à l'avance les dispositions de nos chefs. 
Quelques jours avant cette catastrophe, T. Lubinski, au 
lieu de se rapprocher de Modlin , où il était redoutable 
pour l'armée assiégeante, se mit à la poursuite d'une divi- 
sion imaginaire de l'armée russe , récemment aperçue 
sur le chemin de Pultusk à Nowe-Miasto. Il s'arrêta à 
Pruszkow, sur la Wkra; et, après s'être amusé toute une 
journée à faire préparer un pont solide au-dessus d'un gué 
où il n'y avait guère que deux pieds d'eau, il s'avança sur 
Nowe-Miasto, se garda bien d'y entrer ; puis, sans avoir 
vu l'ennemi qui n'y était plus, il repassa la rivière à pied 
sec, longea prudemment la rive droite , arrêta son corps 
d'armée à Blendow, et le soir, au feu du bivouac, il lui 
annonça mystérieusement que les Busses étaient à Var-: 
sovie ! Voilà quel fut le terme des exploits du général 
T. Lubinski , que nous n'hésitons pas à déclarer parjure 
à ses serments et traître à la cause nationale. 

Il ne me reste plus qu'à dire un mot 'sur la retraite de 
notre dernier généralissime, Rybinski, plus faible encore 
que coupable dans sa retraite sur la frontière prussienne. 
La nature même semblait démentir les tristes prévisions 
du parti désespéré. Malgré le passage récent des hordes 
russes, la récolte abondante de l'année pourvoyait large- 
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mefkt aux besoins du soldat, et la terre polonaise semblait 
ainsi protester elle-même, avec son éloquence de moissons 
et de fruits, contre le scandaleux découragement de nos 
généraux. Cette, campagne ne fut point pour nous une 
suite de privations, mais bien une série de déceptions et 
de fautes : Thabitant patriote, aussi bien quele juif terrifié, 
nous assuraient la possibilité de continuer une campagne 
d'hiver contre un ennemi encore mal assuré dans ses con^- 
quêtes. En vain le fautif échelonnement des Russes en 
Mazovie offrait à Rybinèki la facilité de percer ce faible 
rideau, et de gagner les défilés du palatinat de Gracovie, 
cet antique foyer de nationalité, couvert par une ceinture 
de rochers ; en vain Dembinski renouvela deux fois la ten- 
tative de se frayer avec une poignée de braves la route de 
sa ville natale, et Rybinski lui-même parut se résoudre à 
Wloçlawek à rejoindre les généraux Romarino et Rozycki; 
la fatalité nous poussait vers la frontière. Cette campagne, 
si glorieuse à son début, fut terminée par la défection de 
Romarino, subissant Tinfluence du comte Ladislas Za- 
moyski, son chef d'état-major, qui préféra se réfugier en 
Autriche avec un corps d'élite de trente-six mille hommes 
que de jeter son épée dans la balance où se pesaient en 
ce moment les destinées de la Pologne. Le corps de Roma- 
rino servit d'escorte au prince Çzartoryski , ex-président 
de la pentarchie, pressé de g^ner la frontière gallicienne ; 
et lorsque les camps de Gorzno et de Rrodniça furent en- 
combrés des tristes débris d'une armée trahie, mais non 
vaincue , les Cosaques , comme des corbeaux affamés , 
s'abattirent sur ses dépouilles et dépecèrent le cadavre. 
Ces pages, empreintes de douleur et dictées par une 
conviction sincère, auront sans doute éclairci quelques 
points douteux de notre guerre d'indépendance. On y voit 
comment l'insurrection de 1850 a péri par trop de man- 
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suétude et de longanimité : pour avoir appelé à son aide 
ôii laissé en place les hommes du lendemain, les traîtres 
éC les transfuges formés depuis 1815 à Técole flétrissante 
de Fesclavagé , et qui n'ont accepté le principe insurrec- 
tionnel que comme une éventualité ; on y voit comment 
la nation polonaise fut déshéritée du prix de ses sacri- 
fices, en eipiant la faute d'avoir méconnu ce grand prin- 
cipe : Que toute révolution doit^ sôus peine de mort^ puiser 

eh eUe-mime sa force et ses moyens de sahiiK 

• . ♦ • • • 

r 

Paris; janvier, 1841. 



i Noas pouvons anjoard'hui ajouter à cette notice le renseignement soi- 
Taut, puisé à bonne source, et dont nous gafantissops l'aiithenticiié : 

Après la bataille d'Ostrolenka, l'armée russe ajant éprouvé, des pertes 
énormes, grâce à l'intrépidité du général Bem, était en quelque sorte para- 
fysée et frappée de 'stupeur. La mbrt du maréchal Dybitch, querôii attribue 
généralemeM à un suicidé^ avait mis Te comble à la désorganisation dans le 
camp moskôvite. Il aurait alors suffi d'un seul efibrt vigoureux de l'armée 
polonaise concentrée sous Modlin , pour lui faire mettre bas les armes et 
même Tanéantir complètement. Que fait notre généralissime^ II envoie 
démander conseil à ses deux délégués à Paris , le comté Louis Plâter et le 
rieux général ICniaziewics. Il reçoit du ministre des a&ires étrapgètes ou 
plutôt du roi Louis-Philippe, un message semi-officiel, réclamant impérati- 
vement un délai de six semaines , une espèce dé suspension Jés hosCilités, 
pendant laquelle, disait-on, la question de Ti^dépendancé polonaise dcTâit 
être réglée par la voie diplomatique. Skrzyneçki accueille ce conseil perfide 
avec une aveugle crédulité : les six semaines décisives s'écoulent, le pas- 
sage de l'armée russe par le grand fleuve polonais est effectué, et Skrzyneçki 
siîperçoit seulement aloVs, mkiè trop tard, de la faute immense qu'il venait 
dé commettre. Atreo de teîs che6, une cause, si bonne qu'elle soi^, est 
irrévocablement perdue- Ce délai coïncidait rigoureusement avec le temps 
nécessaire pour faire arriver les gardes russes sous les portes delà capitale '- 
et' bientôt après/ le cabinet des Tuileries, s'applaudissant en secret dé son 
(riobplie , fsiéàit piteusement prononcer à là' tribune française ces paroles 
bTpocrites» le Mà|if-Tekel-pbarèB 4e la royauté des barricades : % I/O^dré 
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Messieurs et Concitoyens, 

L'horloge des siècles a sonné dix ans I... dix ans passés 
dans les regrets du pays et l'attente d'un meilleur avenir. 
Autour de nous que de choses changées, que de splen- 
deurs éteintes, que d'illusions évaiïouies t Chaque jour 
dans sa course fugitive est venu nous en arracher Un lam- 
beau I... Mais nos cœurs sont restés les mêmes : nos sen- 
tithents sont aussi vifs,' nos douleurs sont aussi poignantes 
que ce joiir mémorable où, le front encore couvert de la 
poussière 'dés batailles, nous venions pour la première fois 
nous offrir à vos fraternelles étreintes. 

Oh ! si nos chefs, nos généraux, nos ministres, avaient 
eu la prescience de ce long pèlerinage qui, pour beau- 
coup d'entre nous, ne devait fe' arrêter que sur le bord de 
la tombe ; s'ils avaient pu voir les membres palpitants de 
la Pologne dispersés aux quatre coins du globe; oh, 
alors ! le fer nu; la poitrine ensanglantée , ils se seraient 
précipités contre l'ennemi pour vaincre ou du moins pour 
acheter le droit de tomber glorieusement sur le sol de la 
patrie. 

Mais ce dernier bonheur nous a ét$ refusé !... Errants 
sur la terre étrangjbre, nou^ avons connu le supplice de 
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survivre à tous les amours, à toutes les félicités du jeune 
âge ; nous avons appris, selon les paroles du poëte, com- 
bien il est d*amerture dans le pain de Texil, et combien il 
est pénible de monter et de descendre les degrés d'au- 

trui *. 

Imposons silence à nos douleurs ; Tanniversaire qui 
nous réunit est un anniversaire de gloire et de liberté ; 
quelles que soient nos destinées à venir, la semaine sainte 
dés Polonais vivra désormais dans la mémoire des peu- 
ples à côté de cette autre semaine de la Passion, qui per- 
pétua sur le monde le règne de l'intelligence divine. Aussi 
ce ne sont point de vaines démonstrations de sympathie 
que je viens solliciter : permettez-moi seulement de vous 
faire entendre quelques paroles graves, inspirées par la 
gravité de cette commémoration, et qui, puisées dans une 
conviction profonde, doivent pénétrer dans la vôtre. 

Deux faits imposants, deux faits auxquels viennent se 
rattacher tous les mouvements qui pendant ces dernières 
cinquante années ont agité les peuples, dominent de toute 
leur hauteur l'histoire contemporaine : je veux dire le dé- 
membrement de la Pologne et la renaissance de la Grèce. 
Mais d'où vient que, si l'Europe entière s'est émue au 
récit de ces grandes batailles qui semblaient faire revivre 
les combats homériques; si toutes les puissances, les 
yeux tournés vers la Grèce, lui prodiguaient à l'envi leurs 
armes, leurs vaisseaux , leurs trésors et leur sang ; si lord 
Byron allait lui porter le tribut de sa parole et de sou 
épée, d'où vient que la Pologne n'a trouvé partout que des 
larmes stériles et des vœux sans accomplissement? C'est 

1 Tu proverai si corne sa di sale, 

Il pane alirui, e corn' è duro calle 

Lo scendere e il salir per le altrui scale. 

Dânts, Paradito, 17. 
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que ces deux faits sont dérivés d'une cause unique : l' avè- 
nement de la Russie dans la politique européenne ; c'est 
que cette politique a compris, dans son instinct de hyène, 
que là, vers le Bosphore, il y avait un cadavre à dépecer, 
une proie facile et sans défense; c'est que, pour les na- 
tions comme pour les individus, il est plus aisé d'abattre, 
de démolir, comme il est plus glorieux de restaurer, d'é- 
difier.. Il y a deux siècles, six millions d'esclaves, à peine 
affranchis du joug tartare, s'établissaient à leur aise sur 
une étendue de cent mille lieues carrées environ, comprise 
entre le Volga, le Don et l'Oka. C'était le grand-duché de 
Moskou, très-peu connu du reste de l'Europe ; pour la 
Russie, il n'en était pas encore question. Cette population 
sentait fermenter en elle le désir des conquêtes; — en re- 
montant vers le dixième siècle, nous trouvons que des 
chefs de bandits Scandinaves, successeurs de Ruryk, sui- 
vant le cours des rivières navigables, allaient jusqu'aux 
portes de Sainte - Sophie rançonner les empereurs de 
Byzance. 

Aujourd'hui, la Russie occupe la septième partie du 
globe habité, et sa population d'esclaves rivés au même 
joug compose environ le dixième du genre humain. Ce 
développement hypertrophique, elle ne le doit ni à la force 
de ses armes, ni à l'habileté de ses généraux, ni à la va- 
leur de ses soldats ; mais bien à sa politique astucieuse et 
persévérante , à cette politique qui sait attendre, parce 
qu'elle se croit sûre de son lendemain ; qui sait parfois se 
détourner de son objet, pour donner le change sur ses 
véritables intentions ; à cette politique, suivant l'expres- 
sion d'un écrivain russe, « patiente comme le temps et 
grande comme l'espace. » 

« Cet empire, dit M. de Ronald % placé sur les con- 

' Soirées ie SadnUPétershourg. 
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fins de r Europe et de l'Asie, pèse à la fois sur toutes les 
deux ; et depuis les Romains aucune puissance n'a montré 
une aussi grande force d'expansion. Il en est àinài dans 
tout État où le gouvernement est éclairé et le peuple bar- 
bare, et qui réunît l'extrême habileté du moteur à Tex- 
trômé docilité de l'instrument. » Avant Pierre I", à l'en- 
droit où s'élève aujourd'hui la capitale des tzàrs, croupis- 
saient les eaux de la Neva, fange en été, glace en hiver. 
Aujourd'hui, Pétersbourg compte 450 mille habitants, et 
c''est, au dire de Certains voyageurs décorés, une des plus 
belles villes au monde. Saint Pierre, chef dés apôtres, 
fonda son siégé sur un roc ; et Pierre !•% lé pape mosko- 
vite, établit le sien sur la boue ^. C'est à l'àspétet de cette 
création naissante, sortant comme par enchantement du 
sein des flots, que le tzar, après avoir dispersé' là flotté 
suédoise près de l'île d'Aland, proféra ces ambitieuses 
paroles : « Il n'y a que la Russie qui soit une œuvre de 
nature : cet empire n'aura point dé riVal dans sa carrière. » 
La Russie une œuvre de nature ? mensonge inôuîl La 
Russie est l'ouvrage d'une seule volonté, le résultat <J*une 
improvisation gigantesque du pouvoir absolu. Mais là ne 
s'arrêtera point son orgueil. «'Celui qui a pu construire 
une capitale sur un terrain étranger, soui$ la mitraille des 
canons suédois, et brûler l'autre en présence de Napoléon, 
en trouvera sans peine une troisième dans un endroit plus 
beau et plus commode. » p)t cette parole du célèbre 
Mochnaçki résume admirablement la pensée tiu cabinet 
moskovite. Le souverain des glaces a froid, il veut se rap- 
procher du soleil. Il a compris que celui qui sera maître 
de Constantinople sera l'arbitre des destinées du monde. 

i La PoHH^ue oriênh-méridionaU 4u eq>hinei c|« Sain^Pékrthourg , par 
Mochnaçki. Voy. la Pologne dans net anmnnei liimii$s, par J. Bem (de 61a- 
chow), Paris, 1886. ..,;*. 
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Constantînople, placée sur les limites de trois continents, 
au confluent de trois mers, protégée de deux côtés par les 
flots, du troisième par cette muraille de montagnes que 
Mahomet II a dû franchir avec ses vaisseaux; Constanti- 
nbple est une position inexpugnable. C'est â' cette jposi- 
lion, unique peut-être sur le globe, qu'acné doit de é'étre 

f \ 1 « É 

rnaîhteiiùe indépendante, lorsque dèpuîs un siècle tout ce 
qui Tenvironnait avait déjà subi la loi du sabre mu-* 
sulman. 

Rome était le centre et la métropole du monde païen ; 
Rome était le foyer lumineux autour duquel, comme au- 
tour du soleil, gravitaient toutes Tes naitions barbares : 
aujourd'hui, lorsque l'Asie a été explorée par les Vénitiens, 
fouillée en tout sens par les Anglais, le point central s'est 
déplacé d'Occident en Orient. Ce n" est plus Rome, c'est 
Constantinople qui est la métropole du monde à venir ; et 
ceci est tellement vrai, que tous les créateurs de systèmes, 
tous ceux qui se sont préoccupés de nouvelles doctririeâ 
sociales, saiht-simohiens, fouriéristes ou phàlânstériens, 
ont établi dans cette ville le foyer et le gouvernement dé 
leur utopie. 

Eh effet, consultons l'histoire : c'est aux différents âges 
de Byzance que se rattachent les grandes ères de l'huma- 
nité. A son érection finit le monde romain, le monde des 
empereurs et des idoles, et commence le moyen-âge, le 
mohde des évoques, des rois et des barons; à la prise\de 
Byzance par le^ Turks commence l'histoire moderne, la 
vraie histoire des peuples et de l'humanité. L'occupation 
de cette ville par les Moskovites serait l'avènement d^un 
ordre de choses tout nouveau, dont on ne pourrait dès 
à présent évaluer toutes lès conséquences , niais qui se- 
rait tout différent dii milieu danfi( lequel nous existons 
aujourd'hui. 
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Le soldat de la Saiâte-Âlliance appelle un makncGntrmx) 
événement^ n'a profité qu'à la Russie. Un général corse, qui 
avait osé faire entendre à la tribmie française ces sinistres 
paroles: « Là Pologne est destinée à périr.. .. » a dit 
aussi quelques années plus tard : « La Turquie n'est plus 
qu'un cadavre... » Voilà comment ces deux nations se trou- 
vent associées par une intime fraternité de gloire et de 
malheur dans l'opinion des peuples et des cabinets, et de 
la renaissance ou de la chute de l'une d'elles dépendra 
désormais l'avenir heureux ou néfaste de l'autre. 

Oh ! si la civilisation est la seule puissance légitime de 
nos jours, si ses intérêts sont les seuls respectables, com- 
bien la barbarie musulmane est encore préférable à ce que 
l'on veut bien appeler la civilisation moskovite ! Tous les 
voyageurs, depuis Nièbuhr . jusqu'à MM* Marcellus et 
Chateaubriand, s'accordent à reconnaître cette immense 
supérionté, comme peuple et comme individus,, de la 
race turque sur les tribus schismatiques de l'empire 
ottoman. 

Supériorité religieuse : car si l'Islamisme est le déisme 
pur, dégagé de toute notion sur la Providence et sur la 
trinitè, le schisme est le culte des images et l'adoration 
des reliques poussée jusqu'au fétichisme le plus grossier; 
quoiqu'au fond ces deux religions aient beaucoup de rap- 
ports entre elles , et que le dogme de la. fatalité y soit plus 
profondément empreint que sur toutes les autres.. 

Supériorité nàorale, dérivant de la supériorité reli- 
gieuse : car si l'instinct du vol, si la prévarication, le 
fanatisme , l'intempérance sont des vices inhérents au 
caractère moskovite, les vertus contraires de sobriété, 
de probité, de bonne foi , et même de tolérance sont tr?t- 
ditionnelles chez les Musulmans. Le vol y est à peu près 
inconnu ; tandis que les cachots et les mines dé la Russie 
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infâmes amours. « Je souhaite, leur dit*elle, que ce repas 
vous soit aussi agréable que les nouvelles que je viens 
vous apprendre. » Et voilà pourtant la divinité que Voltaire 
encensait avec tant d'impudeur, et qu'il glorifiait dans le 
style académique du nom de la Sémiramis du Nord ! L'his- 
torien digne de ce nom, disait Victor Hugo, flétrirait avec 
le fer chaud de Tacite et la verge de Juvénal cette cour- 
tisane couronnée à laquelle les altiers sophistes du dernier 
siècle, avaient voué un culte qu'ils refusaient à leur Dieu 
et à leur roi ; cette reine régicide qui avait choisi pour ses 
tableaux de boudoir un massacre et un incendie^. 

Aux conférences d'Erfurth , les deux empereurs se par- 
tageaient le monde: à l'empereur français, l'Occident; 
au tzar de Russie, l'Orient. « Je ne puis pas, disait 
Alexandre à Napoléon , livrer aux étrangers les clefs de ma 
maison ! » Et l'Europe entière ne semblait pas à ce der- 
nier une compensation suffisante pour la perte de Gonstan- 
tinople et des Dardanelles. 

Dans l'œuvre de renaissance de la Grèce, la Russie était 
merveilleusement secondée par l'esprit religieux des popu- 
lations slavonnes, englobées dans l'empire d'Orient, et par 
la diplomatie de 1815. Ges populations, généralement 
schismatiques , et sourdement travaillées par des agents 
moskovites, s'étaient habituées à désigner le tzar du nom 
de Messie et de libérateur. Quant à la diplomatie, science 
athée, éclose sous la plume de Machiavel, mise en hon- 
neur par le traité de Westphalie, qui substituait les inté- 
rêts dynastiques aux intérêts des peuples, la force maté- 
rielle et brutale à l'intelligence; la diplomatie devait 
considérer le tzar comme son maître et son idole. On sait 
que la bataille de Navarin, son chef-d'œuvre, que même 

^ Le massacre de Praga et l'incendie de la flotte ottomane dans la baie 
de Tchesmé» 
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demain oublier sa victoire, tel est le génie de rOrient. 
Et ici , qu'il me soit permis de vous parler d'un sou- 
venir personnel , qui se presse malgré moi dans mon cœur 
et sur mes lèvres. Aux bords de la Yistule, en face du fau- 
bourg de Praga, il était un site enchanteur, unique peut- 
être en Pologne, et qui dominait toute la contrée. Là, sous 
des allées de platanes touffus , déjeunes élèves débattaient 
avec de jeunes mais savants professeurs les hautes ques- 
tions de science, d'histoire et de littérature; là, sur une 
étendue de quelques arpents, on voyait une chapelle, ud 
observatoire, une bibliothèque et un jardin - modèle. 
C'était un monde à part, le Port-Royal-des-Champs au 
petit pied. Ce lieu s'appelait JoKftord, nom pittoresque qui 
lui avait été donné par l'illustre Konarski, son fondateur. 
Eh bien ! savez^vous comment ce lieu s'appelle aujour- 
d'hui? ce lieu s'appelle aujourd'hui la citadelle de Var- 
sovie I Là, le cri aigu de la sentinelle moskovite sur les 
remparts, le froissement des chaînes dans les casemates, 
a remplacé le chant religieux des élèves chrétiens et les 
doux accents de la poésie polonaise ; là, dorment accroupis 
ces canons décorés de l'aigle à double tête, qui doivent un 
jour porter le ravage au sein de nos édifices ; là, le génie 
du mal a proféré par la bouche du tzar ces paroles homi- 
cides : a Je ferai foudroyer la ville^ je détruirai Varso- 
vie, et certes ce n'est pas moi qui la rebâtirai ^ I » 

Assimilation brutale et sanguinaire , haine ingénieuse 
et systématique contre toute nationalité qui n'est pas au 
timbre moskovite ; mettre une caserne à la pi ace d'un palais, 
un faisceau d'armes à la place d'un monument, détruire 
dans leur germe l'espoir et la moisson des générations 
futures : tel est le génie du Nord, tel est tout l'avenir 
de la Russie. 

^ Diflcours de Nicolas Alamiinieipaliié de Varaime, 10 octobre 18S5. 
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Mais malheur à nous, malheur à rhumanité , si jamais 
ce génie inquiet venait à se rapprocher du génie immobile 
de r Orient ! Malheur aux générations à naître ! car de 
leurs étreintes impies sortirait Tesclavage universel ! Le 
Cosaque, qui déjà deux fois a désaltéré son coursier dans 
les eaux de la Seine , se souvient encore de vos monu- 
ments, de vos palais , de vos femmes , de vos trésors ; 
il en a parlé à ses enfants , à ses proches ; et toutes 
ces merveilles d'une civilisation raffinée, agrandies, 
embellies sous le prisme de leur rayonnante imagîna- 
tion^ leur apparaissent, à travers l'immensité, comnie 
un mirage oriental qui exalte sans cesse leurs désirs *. 

Eh bien ! pour empêcher que le cheval cosaque ne vienne 
une troisième fois se laver dans les eaux de la Seine, vous 
n'avez qu'un seul moyen; un seul, fatal, inévitable : ce 
moyen vous l'avez désigné d'avance, c'est le rétablisse- 
ment de la Pologne. Est-ce que ces frêles remparts que 
vous élevez à grands frais autour de votre cité sauront la 
préserver de ces attractions infinies qui, à certaines épo- 
ques marquées par la Providence, précipitent les barbares 
vers les grands foyers de la civilisation? Dieu n'envoie aux 
peuples, qu'à de rares intervalles, des épées comme celles 
de Charles-Martel ou de Napoléon ; et vous venez à peine 
d'ensevelir ce héros sous le sol qu'il n'aurait jamais dû 
quitter. Tout rempart que l'on élève inspire à l'ennemi Tidée 

i La paix qui fuit m'abandonne tes gaides, 

- La vieille Europe a perdu ses remparts ; 
Viens de trésors combler mes mains avides, 
Viens reposer dans le temple des arts. 
Retourne boire à la Seine rebelle, 
Où tout sanglant tu t'es lavé deux fois : 
Hennis d'orgueil, ô mon coursier fidèle, 
Et foule aux pieds les peuples et les rois! 

BÉRANOER^ le Chant du Cosaque, 
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(Je Tenir le prendre ; les ingénieurs pr os&iaiis Ott soédms, 
aux gages de la Russie, sotit an moinâ aœsi habiies que les 
vôtres» Non ! ce n'est point ici que dàit se livrer le grand 
oombat de la liberté : c'est là, sur la Yistale» i^ le Nié- 
men ; et nos poitrines polonaised vous défendront bien 
nûeia que ces murs de sable et de limon. Fondez une Po- 
logne» et vous refoidex sur TAsîe ce colosse qui menace de 
s'écrouler sur l'Europe; fondez une Pologne, et vous dé- 
pouillez cette mauvaise conscience d'uâ crimis eens^iti ^ 
ce dlice noueux qui depuis dix ans ronge votre chair et 
vous empêche de jouir des fruits de la paix ; fondez ime 
Pologne, et vous serez encc^re ce que vous étiez aux jours 
de Napoléon ou de Louis XIY, vous serez la plus grande 
nation du monde !. • • Votre révolution de 89 ne s'est souillée 
de tant d'horreurs qu'en expiatira de l'abandon de la Po- 
logne ; Louis XV aussi n'avait pour elle que des larmes et 
des voeux stériles : eh bien ! un de ses fils est tombé sur 
réchafaud, l'autre a du trois fois mendia le pain de l'é- 
tranger, et le troisième.. •• mort dans l'exil \ 

Mais, pouk'rait-on m'objecter, nous voyons siois cesse 
dans l'histoire, des peuples policés^ asservis^, décimés par 
des peuples incultes ; et les civilisatiras les plus brillantes 
n'ont joui que d'un éclat passager. La Grèce de Platon et 
de Pârielès a cédé la place à la Grèce des Thraees et des 
Macéd(»nens, ces Siavœ de l'antiquité ; l'héritage des Se- 
leucus et des Ptolémée a passé à son tour entre les mains 

* Nous poarrions 7 ajouter la grande leçon de 1 84è. Q[ue devient anjour- 
dliai la dynastie de juillet? que devient l'héritage de ce roi pervèra et mau- 
dit, qui osa faire entendre à la tribune française un blasphème sanglant 
marqué aujourd'hui à son front par le stigmate vengeur de Thistoire ? 
Que devient la mémoire de Sébastian! lui-même, son complice, qui s'est 
chargé de le proférer ? C'est ainsi que la Providence, en frappant les par- 
jures jusque dans la troisième génération, semble hautement avertir que 
celui qui trahit îa Pologne trahit aussi sa sœur en liberté, la France. 
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cte p.OR)ei Rame aussi» cette puissante unité do im^BCle 
païen, n'est devenue ce qu'elle était qu'après avoir mis lis 
pie4 sur les ruines de ti:ois civilisations : TÉtrurie, Âthèneft 
et Garthage ; Garthage dont les autels étaient souillés dé 
»ang humain. Rome « leur héritière , devait tomber k 
son tour sous les efforts de nos ancêtres Goths et Van- 
dales, de ces barbares dont le pied fugitif, a déposé M 
trace sur la Yistule, sur le Tibre^ sur le Man'çanarès. Mais 
pourquoi chercher aussi loin de nous des exemples de la 
justice divine? Ge que Rome fut autrefois, la Russie l'est 
aujourd'hui ; mais c'est Rome à rebours : en eommehçant 
par les jours de la corruption et du fanatisme religieulc. 
Ce colosse si grand que son idée seule t^ufTit pour jeter le 
trouble dans la conscience des peuples, ce colosse a, 
comme celui de la Bible, un estomac de fer et des pieds 
d'argile; cel empire si vaste que jamais le soleil ^ comtne 
sur les États de Gharles-Quint, ne se couche sur ses fron- 
tières, cet empire n'a pas de lendemain : — et cette con- 
viction, je voudrais la sceller de tout mon sang; elle est 
écrite là, en caractères aussi ineffaçables que l'existence 
d'un Dieu! Si puissante pour la destruction, la Russie n'a 
aucune force créatrice ; cette terre inféconde, et qui n'a 
pas reçu l'insolation de la liberté, n'a rien produit qu& 
des tombeaux, rien enfanté que la mort. Parcourez tout 
ce sombre hémisphère depuis le golfe de Finlande jus^ 
qu'au Ramtchatka : partout une nature âpre et monotone 
qui semble tenir du caractère des habitants la passivité 
de resclav^pge.... mais où sont les peuples? où sont les 
vestiges de leur existence? où sont les monuments sur 
lesquels ils ont déposé l'empreinte de leur génie?;.. Leût 
architecture, c'est le Kremlin : informe amas de pierres^ 
entassées symétriquement les unes sur les autres ; ou la- 
citadelle de Varsovie. Leur peinture? ils n'en ont pas; èî 
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moins que Ton ne veuille considérer conune peinture na- 
tionale les images enluminées qu'ils attachent sur les pa- 
rois de leurs temples. Leur sculpture ? leur statuiaîre? leur 
fonderie? la cloche fêlée de Moskou. Leur éloquence? le 
discours à la municipalité de Varsovie, Leur littérature? 
quatorze ou quinze mauvaises traductions de mélodrames 
ou de romans. 

Du reste, rien, absolument rien que le désert; ce n'est 
pas une nation, ce n'est qu'un gouvernement ; ce n'est pas 
un peuple, c'est à peine un État. Là, tout est étranger, 
jusqu'au rocher suédois qui supporte la statue française de 
Pierre !•', par Falconnet; tout est étranger, jusqu'à leurs 
tzars, qui sont allemands ; tout est étranger, jusqu'à leur 
nom de Russie qu'ils ont volé, escamoté, sous le trône de 
Stanislas-Auguste, dernier roi de Pologne. 

La pensée de BestoujeflF, Mouravieff et Pestel, magni- 
fique idéal qu'ils ont osé concevoir les premiers, celui de 
la grande République slave, n'est pas tout entière étouffée 
dans les cachots et sous Tignominie de la potence : elle 
germe encore dans l'intelligence, elle fermente et bouil- 
lonne dans les cœurs de tout ce qui est vraiment Slave chez 
les Moskovites. En 1824, lorsque les conjurés de Moskou 
venaient pour s'aboucher avec la société des Faucheurs de 
Varsovie, dont Krzyzanowski était le fondateur et le chef, 
Bestoujeff, un des conjurés, proposa à ce dernier, comme 
moyen nécessaire à la réussite de leurs projets, l'exter- 
mination de la famille entière de l'empereur. Krzyzanowski 
lui objecta que jamais les Polonais n'avaient répandu le 
sang que sur les champs de bataille, t Eh ! quoi, lui dit le 
délégué moskovite, vous désirez l'indépendance , et vous 
reculez devant le massacre? » Paroles profondes, et qui 
pdgnent bien le caractère de ces Russes dégénérés, assem- 
blage monstrueux dé l'esprit normand et de l'esprit mon- 
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gol ; — ils ont fait du despotisme en vrais Tartares, ils 
feront de la liberté en vrais Scandinaves, et boiront le 
sang dans le crâne des vaincus. 

Dans l'antiquité, on liait le corps de Tassassin au corps 
de la victime, jusqu'à ce que la corruption eût passé du 
cœur de la victime à celui de l'assassin. Tel est le châti- 
ment réservé à la Russie de la part des peuples martyrs 
qu'elle a cru se soumettre à jamais. Un jour viendra, et ce 
jour n'esl pas éloigné, où le despotisme, ce lien de fer, 
qui étreignait tant de populations ennemies, ou du moins 
étrangères l'une à l'autre, se brisera violemment; et toutes 
ces populations, étonnées de se trouver au même joug, 
se disperseront avec bruit, comme un faisceau de flèches 
tartares. Les vieilles républiques de Pskow et de Novgorod, 
jadis florissantes, revendiqueront leurs droits, et rendront 
à la cité des tzars les représailles d'Yvan-Ie-Gruel. Un jour 
viendra, et ce jour n'est pas éloigné, où tout le sang versé 
sur les plaines de la Pologne, dans les cachots humides, 
sur les autels du Christ, montera vers le ciel en nuages en« 
flammés, et du sein de ces nuages une voix pareille à la 
foudre fera tonner l'imprécation de Gaïn. Alors, de vastes 
ruines couvriront tout l'Orient • • • 

Mais du sein de ces ruines, voyez surgir une Pologne 
plus grande et plus bell6 1 Notre aigle blanche revient se 
poser radieuse sur son aire suspendue au front des Karpa* 
thés : d'une aile elle frappe la mer Noire ; de l'autre, la Bal- 
tique ; sous leur vaste envergure, je vois se presser commB 
une fédération immense : — ce sont les peuples slaves, 
jeunes et forts, réclamant à leur tour leur place au soleil 
et leur part de liberté ! Et ce n'est pas un roi quMls vien- 
nent lui demander : non ! la Pologne ne possède ni or, 
pour en forger une couronne, ni pourpre, pour en teindre 
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deur de vos sacrifices? A Taspect de ces douleurs immé- 
ritées auxquelles je ne puis porter aucun soulagement, 
de ces nobles poitrines guerrières remplies de regrets 
déchirants, je sens ma voix s'éteindre et mes yeux se voiler 
de larmes brûlantes. •• 

Mais que sont nos propres infortunes, nos misères de 
détail , auprès de Tholocauste immense qui se consomme 
aujourd'hui sur le sol de la patrie? 

Vous dirai-je les Actes du martyre de la Pologne? Vous 
dirai-je ses temples profanés, ses tombeaux violés, ses 
prêtres, ses enfants traînés en esclavage ? le culte grec- 
uni, cette œuvre des siècles, effacé d'un trait de plume? 
D'autres l'ont fait avant moi, d'autres le feront encore : 
mais toute peinture, si vivante qu'elle soit, restera tou- 
jours bien au-dessous de la vérité. 

Déployez les Actes des Apôtres , consultez les temps 
primitifs du christianisme -, cette prophétie du passé vous 
apprendra mieux que moi l'histoire de l'avenir ^. 

La persécution religieuse est la même : seulement les 
barbares de Rome se servaient de flamme et de fer, les 
sauvages de Moskou se servent de glaçons et de lanières 
. de cuir ; chacun son élément 

Naguère encore l'Europe feignait d'ignorer ces hor- 
reurs qui la faisaient rougir, ou ne prétait qu'une oreille 
incrédule à cet immense cri de douleur qui du fond de 
l'Orient venait troubler ses rêves. Aujourd'hui ces faits 
sont à la connaissance de tous : ils ont été résumés dans 

* « La pointe dei épées l'eit émoaisée à force de tuer, et les bourreaux, 
épuMéfl de fatigue, se relevaient tour à tour! ...» (Eusàss, Hv. VIII«) 

« Galerius ne pouvait manger l'il n*avait pat du sang chrétien à sa 
tablel... » (Lactance, de Mort, pen,) 

« Les lois romaines interdisant de mettre à mort les vierges, on les faisait 
auparavant violer par le bourreau, et puis on les purifiait par le feul 

(CHATHAvaatAND; Martyre, ) 
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un livre immortel qui doit à jamais faire honneur à son 
auguste écrivain K 

Le vieillard, un pied dans la tombe, avant de paraître 
devant Dieu , a interrogé sa conscience , et il s'est rap- 
pelé quMl était prêtre et chrétien avant d'être pontife 
et roi. 

Il a levé de nos fronts Tinterdit terrible sous le poids 
duquel nous avons gémi pendant dix années, et lui-même 
il avoue s'être abusé sur les intentions de Nicolas. 

Paix avec lui, paix avec son âme, le jour où elle paraî- 
tra devant le juge suprême ! 

En présence de faits pareils, toutes les douleurs se tai- 
sent, tous les partis se confondent et se tendent la main ; 
nous ne sommes plus que Polonais et chrétiens, enfants 
de la même mère-patrie, frères par le sang et le martyre. 

Consolez-vous, mes amis, lés temps de persécution ont 
toujours précédé les temps de triomphe : un règne aussi 
violent que celui de Nicolas ne saurait durer longtemps. 

Lorsque la mesure de sang est pleine, il sufGit d'une 
seule goutte pour la faire déborder. 

Notre peuple a déjà connu les jours du malheur. Des 
orages sans nombre ont passé sur sa tête sans l'abattre ; 
celui-ci passera comme les autres et ne laissera qu'un 
souvenir mélancolique de deuil et de souffrance dans les 
chants populaires. 

Ce n'est pas la première fois que nous avons été comme 
abandonnés de Dieu et des hommes ; au temps de Jean 
Kasimir, il y aura bientôt deux siècles, la totalité du pays 
était au pouvoir de l'étranger : les Suédois, les Russes, 
les Tartares, les Prussiens et les traîtres croyaient avoir 
étouffé la Pologne dans un bain de sang. Le chef du gou- 
vernement, étranger à la nation, donnait aussi le. premier 

' Allocation da Sain^Père au eensistoire secret du i9 juillet 184^' 
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fexeniple de la faite. Eh làm, après sa défeetkm, la Polo- 
gne s^est releree phis fière que jamais, et sod règne déplo- 
rable a été le prélude do règne à jama» célèbre de Jean 
Sobiesld, le saoveor de (a chrétienté. 

ffoQs ne sammes plos an temps des conquêtes absoineB 
et des partages définitifs. Ce mot m^ne de conqnête sem- 
ble avoir perda la s^gniSeatrôn qu'il arail an moy^i-âge, 
IfNrsqne les serfe étaient attachés à la glèbe du sdgnrar. 
II n*est plos aujoiird*hm de conquêtes réefies que eettes 
de Pintelligence et de b sq>érionlé mcnrale : telle a été 
pour nous dans les siècles passfe la réunûm de la Pologne 
et de la lithnanie, par un lien sacré, un pacte inviolable, 
que les demi^ies secousses des deui peuples n'ont fait 
que resserra davantage. 

Toute conquête dépose dans le soi qn'dle envabit les 
SCToences d'une révdution. Les races se rapprodi^it et 
se superposent les unes aux antres, comme les coudies 
d'une aHuvion géologique, mais ne se confradent jamais. 
Tfent un moment où la séparation s'<qpère, d'autant plus 
violente et plus passionnée, que Tintérét du crime s^est plus 
lentement accumulé. Telle a été la révolution anglaise de 
J666, la longue insurrection ibérienne centre les 11 amnes , 
la révolution des Hellènes, et celle des Bosses eux-mêmes, 
personnifiée dans Yvan-le-€rud : telle a été la vêtre en 
1792, tel sera le démembrement prochain de l'Antriehe. 

Il y a trente ans à peine, la France signifiait le mcmde; 
vous avez reculé ses fronti^nes plus loin que edles de 
l'empire de Cbarlmiagne ; vous avez eu vos déptftemenfs 
des Bouches-^e»PElbe et du Cattaro ! Eh bien, qu'advient- 
il aofourd'bni de cette immense agglomération de terri- 
toires conquis? Le lien qui les étreignait &?est hrisé, et les 
nationalités primitives ont repris leur empire. # On ne fait 
pas un pK^npd» libre, » écn¥9i^ TtotoneQ de 1> cmUif^tkm 
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moderne ; et je ne fais que compléter sa pensée en ajou- 
tant : « On ne fait paâ un peuple esclave ! » l) est ^ans 
Tordre moral, aussi bien que dans Tordre matériel, (Jes 
lois qui s'accomplissent en dépit de toutes les çon^in^i- 
sons huniaines ; et célie-cl est la plus sainte de toutes, ç§^ 
c*est la loi de la justice divine. Les peuples ont des phy- 
sionômies distinctes comme les individus, que ni là marche 
'des temps, ni les trisinsformations politiques ne sauraient 
altérer : à deux mille ans d'intervalle, nous sommes tout 
étonnés de les retrouver les mêmes. 

Nous aussi, les premiers-nés de ta famillç slave, les 
preinîers admis à l'illumination chrétienne, nous nouis 
sommes appelés d abord Pélasges, Sarmates , Serbes, 
Venêtes, Vandales : puis Slaves, Léckites, Polonais ;, et 
cependant, depuis Hérodote et Tacite jusqu'à Kromer ^t 
tîaruszewicz, nos mœurs ont à peine varié. Notre langue 
même, ce curieux monument de Tantiquité, n'a subi qùp 
^^inappréciables modifications : témoin Thymne immortel 
composé par saint Adalbert à la fin du dixième sièclie, 
et qiii semble écrit de la veille , tellement il est encore 
plein de verdeur et de clarté. 

L'établissement du christianisme en Pologne ne lui à 
pas coûté un seul martyr; T avènement de la liberté, qui 
en est le développement final, ne lui coûtera pas une seule 
i^uerrjç civile. 

iiOrque nos deux premiers apôtres chrétiens, Jean Kaïch 
et Paul le Venète , dont la légende , sans trop d'invrai- 
semblance, a fait deux anges , sont allés se présenter au 
pape pour lui rendre compte de leur mission, ils lui dirent : 
€ Nous javons en vain cherché parmi ce peuple le sup- 
plice ; iious y avons trouvé la pratique des vertus que 
nous venions enseigner. » Il a suffi d'abattre les idoles^ 
de conacseï* ieâf)t6i»filfi^,.(k .eotipeé' legifor^èts^ et Iwl était 
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dit. La parole seule a suffi : le Yerbe^ Slovo^ dont le nom 
même de la race slave est dérivé. 

C'est ainsi que nous étions chrétiens avant même la 
révélation, que nous le sommes aujourd'hui malgré Thé- 
résie et les jésuites, que nous le serons toujours malgré 
Nicolas, malgré tes papes gui nous traiteront de séditieux; 
car, hâtons-nous de le dire, cette religion du Christ, rame- 
née à sa pureté primitive, serait la seule immuable, 
comme elle serait aussi la plus parfaite, la plus sociale, la 
plus avancée des croyances de l'humanité M 

Le même peuple, après avoir jeté ses chaînes brisées 
sous les pieds du grand-duc Constantin, lui a donné un 
sauf-conduit jusqu'à la frontière pour le soustraire à la 
fureur de ses soldats. Indigne de mourir d'une main polo- 
naise, il est allé expirer sur le sol moskovite de cette mort 
lente, de ce mal héréditaire qui a tué son frère Alexandre, 
qui tuera son frère Nicolas, qui tuera les enfants de Nico- 
las jusqu'à la troisième génération; car, vous le savez, 
Messieurs , l'aigle de Russie est à deux têtes : celte des 
Holstein-Gottorp et celle des Orloff, dont le bec rapace 
fouille dans la poitrine des tzars pour en arracher le cœur. 
Le cruel Constantin, né d'une race parricide et maudite, 
est mort en regrettant la Pologne ! 

Admirable mansuétude de ce peuple, qui n'a toujours 
eu pour ses bourreaux que des prières et des larmes, qui 
souffrant tous les outrages a répondu comme le Christ, 
son divin maître : « Seigneur, pardonnez-leur, car ils ne 
savent pas ce qu'ils font ! » 

Et c'est un pareil peuple qu'un despote en démence 
prétendrait subjuguer pour jamais? que l'on voudrait 
exclure de la grande famille européenne? déshériter de cet 
avenir d'émancipation intellectuelle et de prospérité 

* ie disais ceci en 184S, sous k Iriste pspMitë de Grégoire XVB* 
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vers lequel tous les autres s'avancent à pas de géant ? 

Oh ! s'il est ici quelqu'un qui doute h ce point de la 
Providence, qu'il ait par son assentiment tacite consacré 
l'iniquité du partage, ce pacte d'infamie qui réunit les 
trois cabinets du Nord ; qui dans son cœur ait commis le 
crime que Nicolas commet à force ouverte, qu'il s'éloigne 
de cette enceinte, car il est le complice du tyran 1 

Il est évident que de nos jours les peuples tendent vers 
l'unité ; que leurs alliances commerciales ne sont que le 
prélude des grandes alliances politiques qu'elles prépa- 
rent. Dès à présent il est aisé de prévoir, sans tomber 
dans le ridicule des prophéties, que trois grandes unités 
doivent surgir au sein de l'Europe moderne, en vertu de 
cette loi permanente qui ramène la société vers son point 
de départ; savoir: l'unité gallo-romaine, l'unité germa- 
nique et l'unité slave. Mais quelle doit être la signification 
de cette dernière ? sera-t-elle un symbole de paix et d'al- 
liance, ou bien un mythe de carnage et de destruction ? 
Quel est le culte nouveau qu'elle doit inaugurer ? est-ce le 
catéchisme du tzar , ou la foi des illuminés ? Doit-elle 
apporter aux deux autres la vie ou la mort ? Mystère à 
double face, hiéroglyphe formidable que l'avenir jette au 
présent, et qu'il appartient à Dieu seul de pouvoir déchif- 
frer. Quoi qu'il en soit , tant qu'il nous reste un souffle 
de vie, une goutte de sang à répandre, nous lutterons 
contre cette assimilation brutale qui voudrait nous imposer 
une foi nouvelle, des moeurs nouvelles, un nom nouveau 
parmi les peuples. La destinée de la Pologne est d'affran- 
chir et de régénérer les Slaves : il faut donc que la Pologne 
existe. La fédération slave est sans doute un idéal su- 
blime ; mais afin que cette grande synthèse puisse s'ac- 
complir, il faut avant tout conserver la Pologne, qui seule 
peut lui donner la vie et le mouvement. Une nation , si 
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comprimée qu'elle soit, n'a pas le droit de se départir de 
son individualité en faveur d'une autre unité prépondé- 
rànte tant que sa mission providentielle n'est p^.saceom-' 
piié : tes nationalités locales sont les garants de la civilisa^ 
tîon^ les sauvegardes des libertés publiques. 

Le schisme, cette hydre odieuse dont la tête est à Pé- 
tersbourg, et tiiii vient d'enlacer de ses retour^ immenses 
la moitié de l'Asie, règne déjà sur un tiers de l'Europe. Le 
voilà parvenu jusqu'au cœur de la chrétienté : une 
sentinelle moskovite veille sur le sépulcre du Sauveur, de 
peut qii'il ne se lève et qu'il n'écrase la tête du monstre. 

L^drienl est un abîme qui s'avance vers vous. Les bar- 
bares ne sont plus qu'à deux journées de Rome : ils n'ont 
qu^un bras de rner à traverser pour venir s'asseoir dans 

^ ' 4 * 

lé Capitole de la ville éternelle. Ils ont fait leur dénora- 
breméilt, et n'attendent plus qu'un chef qui prendra le 
nom de Fléau de Dieu pour les conduire. Laissez-les faire ; 
et deinaiii i\è viendront dresser des échelles contre vos 
rèmparls. 

Mais, grâce au ciel, il n'en sera pas ainsi. Rome, 
obéissant à Tinstmct de sa conservation, appellera tous 
lès chrétiens aux armes; à sa voix l'esprit chevaleresque 
qui vous animait au temps de Godefroy se réveillera plus 
puissant que jarhais. 

Les deux génies de l'Europe et de l'Asie se rencontre- 
ront une fois encore dans une lutte terrible, décisive ; et 
celte lutte sera livrée sur les plaines de la Pologne» Là, 
il y aiira deux mondes, deux religions en présence^ qui se 
traduisent aujourd'hui par deux symboles : despotisme et 
liberté. 

Le fantôme russe n'est pas aussi terrible qu'on a voulu 
vous le faire accroire : il disparaît dés qu'on le touche. 
Nous qui l'avons vu de près, qui nous sommes mesurés 
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avee loi; iHius savons qu'il a dés points tulnérableé; et 
iidus lui avons porté des blessures profondes dont il h9 
guérira jamais. La guerre interminable de la Giroasme; lu 
suppression du cartel d'échange avec TAUeniagtiet quîi 
déjà produit plus de soixante-dix mille déserteurs ^ lëa. 
oims^irations militaires (|ui éclatent chaque ânnée^ h pilint 
nommé , pour la fête de Nicolas^ oilt dernièrement mis k . 
m les ulcèreé de ce colosse; 

Et que faut-il penser de Tavenir d'un État dDilt toiiil leH 
souv^ains, de père en flls^ meurent par le poison ? de oetle . 
monarchie absolue tempérée par le régicide ? de cette m&* : 
ministration fondée sur le vol ? de cette métropole érigëe 
suf la vase ? noélange épouvantable de grandeur et dé fiai^ 
blesse, d'opulence et de misère I vampire gorgé de dang, 
et qui ii'a de puissance que dans rimaginatidn des lâchés 
qu'il elTrâye I 

Mais nous kvbhs fait bien plus que le vaifaord \ nous 
l'àvoils déshonoré. Noua avons attaché un opprobre éter- 
nel ë.U uom de Nicolas, ce despote morose et fltnatit[iio 
qui btioit avoir une mission divine ! Par nous, ce notn sera 
asâbcié à t^elui des tyrans exécrables comme Henri Yllii 
Philippe II, Yvan-le-Criiel ; par nblis^ la postérité né le 
reconnaîtra qu'avec l'épithète de bourreau : l'émigration 
polonaise est un fotiet sanglant qui le frap(>e étemelle*^ 
ment au visage ! 

Aujourd'hui méme^ malgré notre faiblesse app&rrate^ 
il nous resté un mbyen infaillible pour ressaisir tous nos 
avantages ; le despotisme est dé cette nature; qu'un seul 
reVfers suffit pour lui donner la mort : la liberté sèuta) 
mb.lgré ses défaites d'un jour; est impérissable. 

Dieu mit dans leô mains de chaque honàme les voies de 
son sAlUt ; et tant IjU'UU peuple jadis libfe exist©, M 
seul est le maître et l'iarbitl^e suprême de ses destinée! ! 
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Polonais ! brisez vos chaînes, mais brisez- les toutes à 
la fois ; et surtout ne comptez plus jamais sur Tappui de 
l'étranger : vous êtes assez forts pour vaincre,, vous êtes 
vingt-sept millions d'hommes ! Malheur au peuple insensé 
qui place ses espérances en dehors de lui-même ! 

Pour être libres, vous n'avez qu'à le vouloir ! ayez donc 
le courage de votre volon té ! 

Vos aïeux sont tombés par excès d'orgueil, pour avoir 
désobéi à la volonté de Dieu. Relevez- vous par un moyen 
tout opposé, et rentrez dans le sein de cette famille polo- 
naise qui vous appelle ses enfants I 

Réunissez-vous, non pas autour d'un homme, mais au- 
tour de ce principe que vous inscrirez sur vos drapeaux : 

« Justice et liberté pour tous I » 

Si en 1830 vous aviez prononcé cette noble devise, 
vous seriez déjà libres, ou du moins vous auriez laissé 
sur vos tombeaux une auréole impérissable ! 

Brisez les entraves du peuple et mettez - lui aux mains 
une épée ! Qu'il n'y ait désormais ni titres , ni distinctions, 
ni privilège, ni race étrangère qui puissent vous désunir ! 
Liez-vous plus étroitement que jamais, et que de vos étrein- 
tes fécondes naisse la liberté des Slaves ! Dites au pay- 
san : « Cette terre, fécondée de tes sueurs, arrosée de ton 
sang, t'appartient tout entière ! Mais lève-toi et marche ! 
et d'un commun effort , purgeons-la des ennemis qui la 
souillent ! » Le dernier de vos rois s'écriait, en voyant le 
sceptre échapper de ses mains tremblantes : « Je ne 
veux conserver que ce qu'il faut de terre pour y posw un 
trône ! » Dites-lui : * Nous ne voulons conserver que ce 
qu'il faut de terre pour en couvrir nos ossements ! » C'est 
ainsi que vous réparerez la grande iniquité qui a été com- 
mise par vos aïeux , et dont vous portez la peine , vous qui 
êtes aussi les héritiers de leur gloire I 
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Vous direz à vos ennemis : « Nous ne voulons pas vous 
rendre guerre pour guerre, et massacre pour massacre : 
nous voulons seulement repousser l'agression la plus in- 
juste, secouer le joug le plus infâme qui jamais ait pesé 
surun peuple ! ]»Et cette parole, les Moskovites eux-mêmes 
la comprendront, car quelque dégradé qu'il soit par la 
tyrannie, il n'est personne au monde qui n'aspire à rede- 
venir homme libre, qui n'ait son esclavage en horreur ! 

Et ne craignez pas que cet appel meure saps écho dans 
les parois de cette enceinte; ce cri: Justice et Liberté pour 
totis, retentira bientôt des Karpathes à la Dzvina ; il par- 
viendra jusqu^au palais du tzar, et le tzar allemand sentira 
la terre slave s'émouvoir sous ses pieds ! Tous les peuples 
seront saisis d'admiration et de respect; d'eux-mêmes ils 
viendront s'associer à vos efforts : non plus, comme il y a 
douze ans, par des chants et des larmes stériles, mais par 
la loute-* puissance de leur volonté I car celui qui avertit 
les rois par des exemples mémorables, sait aussi les frap- 
per quand le jour de sa justice est venu. ....•••. 

O Pologne ! 6 toi, nos premières amours ! te voilà main- 
tenant clouée sur la croix du supplice, et de tes flancs dé- 
chirés la vie s'exhale avec le sang de ton cœur !••• 

Et les Juifs se partagent au sort tes sanglantes dé- 
pouilles, et l'Europe est là indifférente et muette qui te 
contemple ! * 

Une seule gloire te manquait peut-être ; et cette gloire, 
c'est ton plus cruel ennemi qui te la donne ! 

Ton martyre doit-il durer longtemps encore?,.. 

Paris ; 99 noyembre, 1847. 
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L'année qui va s'ouvrir dàiis un mois sera la treiaûème 
de notre exil... Plaise à Dieu que ce smt la deroière! 
Plaise à Dieu que les nobled i^spérancet qui^ dsura ce mo- 
ment, font battre vos cœurs à F unisson du mtm, soient 
enfin réalisée^ par la justice éternelle ! 

Gomme Téquipage d'un vaisseau a{»rès une longue tem- 
pête se trouve surpris par le calme au milieu de rOcéao ; 
le pilote se penche à tous les points de Thorizon, et chaircbe 
à deviner de quel côté lui Viendra le souffle libérateur; par 
moments, il lui semble qu'une brise iia;fêsafite vient aaimer 
ses voiles , il a senti le navire s'incliner sur les ottdes.^ . 
Il revoit «n songe la patrie lointaine^ les atnis^ les parents 
qui l'attendent au foyer domestique.i.% Vain prestige I Les 
voilco languissantes retombent sur les mâts immohiies , 
le soleil s'éteint, pâle eft décoloré, sur l'immensité des lots; 
avec lui, la dernière espérance t 

De même, dans ce silence de mort qui nous environne, 
il nous semble entendre une voix qui nous a|)pelle vers le 
pays natal : nous ressaisissons nos armes. .. Hélas! ce que 
nous avions pris pour un cri de salut n'était qu'une illu- 
sion hâtive de nos cœurs ! 



Nos r^ngs tsë sent éelaims, eomt^e le lend^nWB 4'»li 
iBâmbal: : TaBge dé la mort, en passant m¥ nos têtes, fl. i^Tr 
gement frappé les victimes leis plus jeunes, )és plus giish 
rieuses.., Elles tombaient le front tourné vers la pM^e ; ^ 
leur dernier soupir était encore un accent de liberté. 

Mais, si d'une part nojtre sainte cause a perdu quelqu^fr- 
ons de ses plus zélés défenseurs , de l'autre elle a conquis 
de nombreux et puissants alliés : maintenant, nous pouvons 
le dire avec un juste orgueil, elle est devenue 1^. it^ause de 
t'humanité. 

La persécution relig^use, ce fléau de tous les âg($s, et 
4|ui fait Topprobre du temps ok nous vivons, a pour jamaîe 
id^tiSé Teiistence de la Pologne avec celle du christiar 
nisme universel : de même que le sang des frères Pulawski, 
de Koi^iuszko, de Miemcewiez et de tmt d'autres, Pavait 
déjà solidarisée avec ta liberté du mmàe. 

Le christianisme primitif triomphait dans le monde 
ancien au milieu du martyre et des parsécutioi^ : la li* 
berté, qui est le christianisme moderne, doit aussi tfiom^ 
pher par le martyre expiateur de la Pologne^ 

Les demières agitations de TOrient nous ont signalé un 
fait imniense : c'est la haine profonde que la Russie inspire 
même à ses coreligionnaires. En Grèce et en Servie , le 
tzar allemand a vu échouer sa propagande contre Tes^t 
d'indépendance qui a toujours gen^^é au sein de ,C6S peu- 
pies : et qui done voudrait être l'esclave des esclaves? A 
son voyage à Berlin, les populjsytions allenoandes Vmi par-* 
tout «alué sur son passage du nom de « Mensehenfeind s 
l'ennemi des hommes; » et le tzar est pourtant leur compa- 
triote : le tzar, c'est le pied de l'AlleaMifld surleSla^e. Na- 
guère encore un roi justement vénéré, le m de Oa^iei^ark, 
repoussait une alliance avec i^ faoïille du izar, pour m pas 
«e tmiév^ i'imtr«meiU ^ le ^mptioe de aaii^iiitique. hk^* 
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triche Beule, cet empire apostolique, semble toujours ser- 
vilement attachée au char de Nicolas. Mais à quoi tient cet 
état de choses? Peut-être à la vie d^un ministre, qui, ^rayé 
des dangers de la liberté, a préféré chercher un appui dans 
le despotisme russe, et lui a généreusement livré les clefs 
de sa maison, Tembouchure du grand fleuve slave. C'est 
ainsi que TAutriche de Joseph II finira avec son deroier 
représentant; et l'élément slave, qui s'y trouve en grande 
majorité, prévaudra sur l'élément germanique. 

Mais ce qui a puissamment contribué à propager ce 
sentiment général d'hostilité à l'égard de la Russie, c'est 
un livre , un livre célèbre que je n'hésite pas de signaler 
à toute votre admiration : ce livre, c'est le Voyage en 
hussie de M. de Gustine. Le noble voyageur a levé d'une 
main hardie l'appareil qui couvre tant de plaies hideuses 
et de blessures incurables; et l'Europe, en les voyant, a 
jeté un cri d'horreur et d'épouvante. Quelle barbarie d'une 
part , et quelle abjection de l'autre ! quelle dégradation 
inouïe de la nature humaine I Se peut-il qu'un joug aussi 
infâme pèse sur des millions d'êtres à l'effigie de Dieu! Ce 
que nous n'osions jusqu'à présent articuler qu'avec ré- 
serve, se trouve ici, dans ce livre, inscrit à chaque page, 
en caractères de sang. Voyez! ces esclaves d'hier, à peine 
libérés du collier tartare, pour tomber sous la tyrannie de 
leurs seigneurs, n'ont qu'un seul instinct : la haine et la 
vengeance ! pour la liberté, ce nom même est étranger à 
leur langue. Â certaines époques marquées par la Provi- 
dence , ils égorgent leurs nouveaux maîtres , ou les font 
brûler vifs, w nom de l'empereur, qu'ils appellent leur 
père, les malheureux I... et le lendemain, la justice de 
l'empereur fait cerner les coupables, et déporter des popu- 
lations entières en Sibérie, pour venger les seigneurs!..* 
Tableau fait pour attrister profondément les plus cruels 
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ennemis de la Russie I Ce colosse du Nord, qui menace à 
tous moments de s'écrouler sur l'Europe ; cet empire géant, 
dont le nom seul porte Teffroi dans la pensée des peuples, 
a donc un anathème éternel attaché à. son existence, une 
hyène sanglante qui lui ronge le cœur et le dévore : le 
massacre ^ ! 

Ce livre est bien fait pour consoler toutes nos souffrances 
en nous montrant des douleurs encore plus grandes... il 
est fait pour détacher à jamais de la Russie les hommes de 
bien de tous les pays et de toutes les opinions , même ceiix 
q^i placent leurs espérances dims Tabsolutisme. Et cepen* 
dant celui qui récrivait était bien loin, en commençant son 
voyage, de partager les idées qui, vers la fin du dernier 
siècle, ont changé la face du monde. .. Son père, le mar- 
quis de Custine, son grand-père, le général de Gustine, sont 
morts sur les échafauds de 93 !... Mais telle est la puis-* 
sance de la vérité qu'elle choisit pour ses organes ceux 
même que le sort avait désignés pour ses victimes ! . .. Hon- 
neur à lui, car il ne s'est pas laissé éblouir à ce faux appa- 
reil de grandeur dont les tzars ont coutume de s'environner 
aux yeux des étrangers... Honneur à lui, car les perfides 
cajoleries du despote lui ont laissé toute Tindépendance 
d'esprit nécessaire pour appeler la Russie, chargée de 
toutes ses iniquités, à la barre des nations. . . Honneur à lui, 
car il a brisé du. plat de son épée le masque du comédien 
sur la figure du tyran. Il était digne d'un Français d'écrire 
jour par jour, sous l'impression des scènes de désolation 
qui s'offraient à ses regards, ce livre, dont chaque page 
aurait pu lui coûter la vie ou la liberté. 

* Les icènes horribles de Tarnow et de Bocbnia, soudoyées par un goa- 
vemement étranger complice de la Russie, ne prouvent rien contre la Po- 
logne; pas plus que les massacres en Ukraine, organisés au siècle précédent 
par Catherine II. 
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G«i ouvrage fera-Ml au moins rougir leë Russes es leur 
pi^diitant le miroir fidèle de leur abaissement? Nous ne 
1# eroyons pas, au moins quant à présent : on ne peut rieb 
pmr ces barbares, même en leur disant la vérité. L'esela^ 
Vàge a passé dans leur sang^ il est devenu ptmr eux un 
besoin de nature. Mais les réactions et les vèngeiAees 
^'il é déjà provoquées attestent la coière et l't^ei du 
éduverain de tmles tes Russie». Le txbr, devant qui tonl 
tremble^ a tremblé à &m tour devant un livre t ^ Un met 
âe vérité lancé en Russie^ a dit Fauteur^ est use étioceilë 
qsâ toinbie sur un baril de pdudr». » Dans un pays eà tout 
êAt fitônsMg^ et prestige^ là vérité devait être considéré» 
edtïimè une iil(M*telle ennemie. 

- Lorsiquè (Sathërine II voyagecâi à travers les solitudes 
dé son empire, un ôoùrtisan faisait étever sur son passage 
des viifes , des villages, dte châteaux imprôviaésg Ces 
|$laucbes de théâtre «testinées^ à faire illusion à la tzarine^ 
ces décotes en beis peint, qui cachaient le vide^ c'est la 
Russie tout entière. Ses régimenls sans soildats, ses me» 
Sans vaii3seaux4 ses déserts sans villes^ ses villes sanà ha^^^ 
Mtants, tout cela né vaut pas la puissance matérieite du 
^lus chétif État de l'Oécideïit. Mirage trompeur, écios d«B 
bl^ilillârds de (a Névâ et qui se maintient à la laveur du 
etéjpûscttle boréal : de loin il trompe les yeux pari'apipa- 
tëàiee et lés coiateurs de la vie sociaie ; mais approchez 
ûi^ peu, il se décolore, se d^ip^ et ne laisse après lin que 
réternfté du désert. 

Nbufs^mértiéS', divisés commue nofus Tétians après te par- 
tage de 1815, nous auriens vâiiieuy refoulé dans leurs 
steppes ces troupeaux de barbares, sans les fautes inex- 
pilféa&ré^ de Mb gow^Aants. Les Russes seront tot^ùrs 
jies Grecs du Bâs-Eiïipîrè, perfectîonrtés des Wôrniands el 
des Tartares : sur le champ des ruses et des trahisons» ils 



seront tèujeurs paaeéfi maîtres. Faire avec eux de h dipb^ 
xnatie, avoir foi dans leurs promefises, leurs sero^ent^, c'est 
leur donner une victoire certaine ; c I^a parole a été dopuée 
à Thomme pour déguiser sa peosé^^, » a dit un d^mon k 
fàëe bumaitio qui méritait bien de naîtra k ItfpskpH. 

Eh quoi I le polype roonstrueici sorti de^ imraî$^ ^e Tln^ 
gi^ié étendra^t-'il longtemps ses bra? impars «w^ia moitié 
du monde? Qdand donc l'Europe ae9Quera4^ito &e rêvg 
de sang qui la tourmente defifuîs la lab^te de Yarppvie? Qw 
donc changea nos chaînes contre des épéeif?*»* 

Patience, 6 ofies concitoyens^ la justieç ^ peuples le^jt 
parfois tardive ; mais quand elle se réveilla, malheur k 
ceux qui Tout provoquée ! Le Nord et TOccidi^Dt ^pnt Ik.^ 
comme deux athlètes peiseaiHif, qiù s'ph^fv^t e^b se dé^ 
fient du regard avant de frapper les pr4wi«^s çxmj^f Dan» 
ce cahne de mort qui précède Tai^ie* ie trairai) j;Dyst^ 
rieux de I^umanité s'accemiplit^ les éléNWiriis ee préparf^ot 
à la lutte.... Écoutez! n'estroe pas I9 luriMt desibr$M^ q^ 
^écroulent?... 

Soyez prêts, mes amis; ca^ bieQt^t vj^endra 1$^ WPWfisJ^ 
décisif. Ne vous laisseiepas radormir 4aBsuB 14çb,e repos; 
au milieu #un monde tout de matîàre, garide^. bi^ vçtre 
jeune entboui^mie digne des cbrétîeii;^ des pr^9iier:S Ig^s^ 
et surtout sa^z vous prés^ver ^ la contiagiQi) d^ dQVte« 
qui est la mort aslicipée de Tânske. Durait cgs qviel(}uçs 
années d'exil ^ vous SAres resserré te3 Uws qui v.qus lupjsr 
sent, et vous avez appris à vous oonxialtf e davaatag^- Il 
ftkllait cette épreuve podr aeeller à j^^ims par la coii^éfira- 
^n du malheur l'alHance de la (Pologne avec la liithuani^t 
qui tant de fois s'est immolée pour elle comme unie sceur, 
comme une amante dévouée. Il fallait cettç .éprciuve pour 
réduire les hommes et les choses à leur juste valeur et à 
leurs véritables proportions. Quq1$|U<çs .b.ov^UlÇI^ se sont 
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amoindris» Tesprit commun s* est développé. Il fallait cette 
épreuve pour vous convaincre de la nécessité d'une réu- 
nion absolue, inconditionnelle, avec le peuple, trop long- 
temps déshérité de ses droits, issu du même sang , prêt 
aux mêmes sacrifices. Estril un pouvoir au monde qui 
puisse résister à vingt millions de volontés réunies en une 
seule? Et que faut-il pour cela? Un homme qui devienne 
la personnification vivante de cette volonté, Tinterprète 
de la Providence. L'Irlande, la Pologne des mers, possède 
déjà son libérateur ; et Dieu donne toujours un bon génie 
aux peuples qui sont dignes de le posséder. Certes ! il doit 
se sentir bien fort et bien grand cet honune qui a pu dire 
avec plus de vérité que jadis un roi de France : « L'Ir- 
lande, c'est moi! » sans qu'une seule voix s'élevât pour 
le désavouer, même parmi les instruments volontaires de 
l'orgueil et de l'intolérance : ce Daniel O'ConneH, ce 
peuple fait homme, qui, d'un seul mot, soulève et calme 
les tempêtes. L'horizon polonais s'est élargi par delà les 
limites de l'Europe; grâce à la persécution, la Pologne 
est plus grande aujourd'hui qu'elle ne l'était du temps des 
Jaghellons : son sauveur ne se fera pas attendre. 

La liberté fut la première amante de chacun de vous. 
Vous lui avez déjà sacrifié tout ce qui rend la vie heureuse 
et facile : les joies du foyer domestique, patrie, famille, 
jeunesse, indépendance*, faites plus encore, immolez-lui 
vos douleurs et vos ressentiments. Honte à celui qui s'ar- 
rête à la moitié d'un sacrifice ! 

Les tyrans n'ont qu'un jour, les peuples restent : car 
l'âme des peuples, c'est la liberté; et cette âme est im- 
mortelle 1 

Aimez -vous et soyez libres : car la UBBaT^, c'est 

AMOUR. 

Pftrii; ^9 novembra, 1648. 
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SUR LÀ TOMBE DE KÂSIMIR DËLÂVIGNE 

an champ de repos du Père-Lachaise. 



Mbssieubs et Concitoyens , 

Laissez-moi vous dire sur cette tombe encore ouverte, 
sur cette lyre qui vient de se briser, au nom de la Pologne, 
ma patrie, une parole de deuil et d*adieu. 

Kasimir ! ton nom slave a toujours trouvé parmi les fils 
des Slaves amour et respect. Enfants, nous t'aimions déjà, 
lorsque tu nous parlais de gloire, ce premier rêve des en- 
fants et des peuples. 

Kasimir ! nous t'aimions adolescents, lorsque ta Varso- 
vienne^ chantée par toute une armée, combattait avec nous 
noire premier combat, remportait avec nous notre pre- 
mière victoire. 

Kasimir ! nous t'aimons vétérans et proscrits sur la terre 
étrangère, lorque tu pleures avec nous la Pologne oppri- 
mée, lorsque ta voix prophétique nous prédit sa résur- 
rection et sa future splendeur. 

Les uns jettent des fleurs immortelles sur la tombe de 
ceux qu'ils ont aimés, d'autres sèment des paroles plus 
belles que ces fleurs ; nous avons gardé la coutume de 
répandre sur les yeux de nos frères, morts en exil, un peu 
de cette terre natale, imprégnée du sang des martyrs, 
afin que dans le dernier sommeil ils aient encore des 
visions de la patrie absente. 
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Par la pensée, par le cœur, par le génie, tu t'es associé 
à nos amours, à nos luttes, à nos espérances; qu'il soit 
donc fait avec toi comme avec nos frères morts en exil : 

Poëte et soldat de la Pologne, dors en paix sous cette 
terre polonaise !••. 

Paris ; janvier, 1844. 
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lifi PEUPLË-MUSIGIB^ 

épisode dà 9kUmer. 



« 11 était en ce moment une heure et defchie à f hON 
loge des Tuileries. 

€ Après avoir franchi le seuil du palais èiiseigûes dé- 
ployées, sabres hus et fusils sur Tépaulè, le peuple vain- 
queur inondait les appartements royaux, les escaliers, les 
corridors, les galeries. 

€ tJne trombe populaire composée de citoyens des fau- 
bourgs, d*étudiants et (f artistes, venait dé traverser la 
salle splendide où tous les maréchaux de Tèfe impériale 
sont peints en pied. 

c t)e salle en vestibule, cette hiasse triomphante aborda, 
enfin cette partie du château qui fut la résidence de Marié- 
Amélie. 

€ — Enfants, pas d'excès! s^écria alors un vénérable 
colonel, combattant octogénaire du 14 juillet 1789 ; pB& 
d'excès ! nous entrons dans la demeure d'une fémtne ! 

« Tous prirent l'engagement de se montrer calmes et 

-, . . ^ 

modérés , même après la victoire. 

c La foule entra donc dans le salon de la reirié non 
point semblable à un torrent dévastateur, mais bieii plu- 
tôt pareille à une phalange de chambellans qui se présen- 
teraient à la cérémonie d'un baisémaîtJ. 

c On ne dérioagea^ien : ni les aquarelles, pi les bron- 
zes, ni l'es meulflesj ni tocites ces délicaiesses 4u i»i?e q\» 
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éblouissent l'œil du pauvre ; on respecta la femme détrônée 
jusque dans la moindre fantaisie. 

« Cependant une voix s'écria : 

t — Un piano 1 le piano de la reine ! 

« — Tout beau, reprit le colonel en jetant son épée sur 
l'instrument ; que personne n'y porte la main si ce n*est 
un musicien ! 

« Un grand jeune homme sans armes sortit des pre-- 
miers rangs, ouvrit le piano , et d'une main vigoureuse 
joua les premières mesures d'un air national. 

« — La Marseillaise! s'écria le peuple; et le refrain ré- 
pété en chœur par tous les assistants se répandit de proche 
en proche à travers les vastes couloirs et les avenues du 
château. 

« C'étaient plusieurs milliers de poitrines sonores 
encore émues par la chaleur du combat, chantant avec 
ensemble l'hymne immortel de Rouget de l'Isle. 

« Le jeune homme les conduisait avec énergie, avec 
amour, con furore ainsi que le disent les Italiens; et ce 
n'était pourtant pas un homme du Midi. 

c Un artisan du boulevard le reconnut. 

« — C'est le citoyen Christien Ostrowski, l'ami de Kasi- 
mir Delavigne et de Béranger, l'auteur de plusieurs pièces 
de théâtre, le fils du général polonais. 

« — Est-ce vrai? lui demanda la foule. 

« — Vous l'avez dit, répondit en se levant le virtuose, 
je suis un soldat de 1831 1 

« Lâ-dessus les cris de vive la Pologne! se mêlèrent à 
ceux de vive la République: vive la France! ^ 

MofUiêwr du toit; % mars, 1818. 

* Dans ce moment une main populaire inscrÎTait cette double devise, 
à Tendroit même où tout k l'heure on voyait le trdne dû roi fugitif, en)por* 
tant avec lui sa couronne brisée et sa race évanouie. 
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SUR Lk PLACE DE LA BASTILLE 

AU CORTEGE D'ADIEU DES ÉMrGRES POLONAIS 



CiTOrENS £T Frères, 

Au pied de cette colonne, impérissable monument de la 
liberté souveraine, de la royauté à jamais abolie, je viens 
vous dire une dernière parole d'espérance et d'adieu. 
Grâce à votre héroïque effort du 24 février , les jours de 
Texil sont accomplis, les jours du combat recommencent. 
Pèlerins de quinze ans, voici que nous reprenons le che- 
min de la patrie. 

Après cette séparation, quand vous entendrez parler 
de nous, quand des noms polonais vous seront apportés 
par le vent des batailles , c'est qu'alors nous serons en- 
gagés dans une lutte décisive, lutte géante, lutte à mort 
avec le despotisme ; c'est qu'alors notre sang aura coulé 
sur la terre polonaise, cette antique, cette glorieuse arène 
de la liberté ! Mais, cette fois, ce ne sera plus un assassinat 
monarchique, dont Jes peuples muets resteront les impas- 
sibles spectateurs ou les complices ; non! j'en ai la con- 
viction profonde : ce sera un réveil spontané , une com- 
motion de volcan dont la Pologne surgira grande et forte 
entre ses limites de l'Oder et de la Dzvina, rempart in- 
destructible que Dieu même a posé entre l'Europe libre et 
les barbares. Vous direz alors au bruit lointain que vous 
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entendrez à T Orient : « Nos frères nous appellent ; ils lut- 
c tent pour leur liberté et la nôtre ; allons les secourir ! 
« allons combattre à leurs côtés ! » 

Ce que nous vous demandons aujourd'hui, frères, c'est 
un souvenir y peut-être un regret. Des armes... nous en 
trouverons, même dans les mains de nosennemis. Au nom 
despisuples slaves, poiip qui briserons leurs chaînes comme 
vous avez brisé les vôtres, sous cette colonne sainte, à vous 
nos frères en liberté , nous vous jurons éternelle alliance ; 
puisse cet adieu suprême marquer dans T histoire des deux 
peuples soldats comme «un embrass^mçat duquel doit 
sortir la liberté du monde I Les larmes dans les yeux, nous 
vous pressons tous sur nos cœurs de frères, nos cœurs 
déchirés par les douleurs de Texil, mais aussi palpitants 
des plus magnifiques espérances pour la patrie polonaise ! 
Merci pour cette longue hospitalité que vous nous avez 
donnée malgré les lâches réticences d'un gouvernement 
brisé par votre indignation ; merci pour votre assistance 
dans ce cortège du départ où nos rangs sont confondas 
avec les vôtres ; merci encore pour les vœux qui nous ac- 
compagnent, pour les inspirations de dévouement sans 
bornes qui se pressent dans vos âmes 1 

Peuple français, adieu ! La Pologne vivra ; c'est notre 
vœu, notre espérance à tous, c'est le cri de Thumanité, 
c'est la volonté de l'intelligence éternelle qui veille sur 
le salut des peuples. Vous êtes déjà libres ; notre indépen- 
dance sera la fille aînée de là vôtre ! 

Vive la France! 

i^arif ; 96 »•?$, 1649. 
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L'CMANtIPATlON ilEt PEUPLES tL««ES. 



Aasembléé 



Le long martyre de la Pologne vient enfin d'obtenîr 
Bon résuilat ; il a amené chez tous les peuples unis d'ori- 
gine, de sang et de langue «ux Polonais une fermentation 
que les gouvernements étrangers sont désormais impuis- 
sants à maîtriser. Le monde slave, remué juscf ue dans ses 
fondements par la ncmvelle révolution française, prépare 
une insurrection immetise, qui ^nbrasera tout ie nord ^t 
tout Torient de l'Europe. 

Par leur dévouement héroïque à la cause de Ja liberté 
dans tout Tunivers, les Polonais ont dès longtemps acc^s 
le droit de servir à la fois d'avant-garde et de corps de ré- 
serve à cette sainte insurrection de tous les opprimés slaves 
eonUH3 leurs oppresseurs. Il s'agit donc de grouper autour 
de la Pologne en un &isceau indestructible toutes i^s 
forces redoutables, que paralyse leur isolemenl» Il la«it 
que les quatre nationalités dont la race slave se «compose: 
Polonais, Bohèmes , Bussions et Slaves du midi , tous 
humiliés sous une même ooaiition de despotes, s' unissait 
dans un tnême int^êt. Pour s'unir , ils mi besoin de 
dëhbêrèr sur uoâe term ^re, et de bien s'e&tendffi aQn 
de se Her se^Iemiellemeirt par un pacte fédémi. Aiors seu- 
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lement, ils pourront sans crainte confondre leurs ban- 
nières sur le grand champ de bataille où se décidera 
Tavenir du monde. 

Dans le but de hâter T heure de cette ligue émancipa- 
trice, et d* offrir un centre de réunion pour tous les amis 
de la cause slave, une société s'est formée à Paris, au foyer 
même d*oii s'élancent aujourd'hui sur le reste du monde 
les étincelles du feu qui détruit et qui régénère. Cette 
société pour l'affranchissement de tous les Slaves prétend 
aider les Polonais à se dégager de la triple tyrannie qui 
les tient enchaînés ; encourager les patriotes russes dans 
leur généreux effort pour briser l'autocratie ; offrir un ap- 
pui aux Bohèmes dans leur résistance chaque jour plus 
hardie contre l'oppression autrichienne; enfln éclairer 
dans leur marche vers la conquête de ce qu'il leur reste 
encore de droits à recouvrer, les peuples slaves de la Hon- 
grie et du bas Danube, comme les alliés naturels de l'Italie 
et de la France, et comme les intermédiaires nécessaires 
qui unissent la Méditerranée à la Yistule. 

Convaincue que le moment est venu où tous les droits 
foulés aux pieds vont recevoir. enfin une réparation écla- 
tante, la Société slave de Paris ne négligera rien pour 
seconder chez les quatre grands peuples slaves les progrès 
de la réforme sociale, non moins que ceux de la renais- 
sance politique. Radicale dans sa démocratie, ni le ser- 
vage, ni aucune espèce de redevances et de monopole 
ne trouveront d'excuse à ses yeux. Elle s'efforcera d'é- 
tablir des rapports de fraternité et de secours mutuels 
entre les ouvriers des pays slaves et les ouvriers français. 
Elle dénoncera à l'opinion les odieuses entraves qui pèsent 
sur l'organisation du travail, sur l'état des paysans, sur 
la propriété, l'industrie, les rapports civils et religieux 
des hommes dans ces malheureuses contrées, et elle cher- 
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chera le remède à tant de maux, dans rassociation et la 
solidarité. 

Pour compléter son œuvre, la société se propose de pu- 
blier dans les langues française et polonaise un journal 
destiné à servir d'organe aux diverses nationalités slaves, à 
discuter leurs intérêts, à faire harmoniser leurs tendances 
et à propager dans leur sein l'agitation émancipatrice 
nécessaire pour contre-miner les intrigues du pansla- 
visme moskovite et de la domination allemande. 

La société se compose de membres résidant en France 
et de correspondants habitant l'étranger. Pour en faire 
partie, il n'y a d'exigé qu'une seule condition, celle d'un 
engagement formel de travailler pour la grande cause de 
l'affranchissement des Slaves dé Pologne, de Bohême, 
de Russie, de la Hongrie et du Danube. 

La société s'ouvre indistinctement aux hommesde toutes 
les nations. Néanmoins les membres étrangers sur les- 
quels on compte le plus sont les patriotes hongrois et 
italiens. En attirant sous le drapeau de l'aigle blanc les 
volontaires du Danube, les légions polono-slaves peuvent 
aller jusque dans les steppes du Don combattre et anéantir 
l'autocratie. D'un autre côté, en s' associant ses voisins 
d'Italie, avec qui les lUyriens partagent déjà de fait la 
possession de l'Adriatique, la révolution slave triomphera 
sans peine du despotisme autrichien, et ouvrira par con- 
tre-coup aux Moldo-valaques , aux Grecs et à tout l'Orient 
chrétien une ère nouvelle d'indépendance et de civili- 
sation. 

Suivent les signatures. 

Paris; 28 mars, 1648. 



d 



XV 



A RASSEMBLÉE POLITIQUE DE BERLIN 

SUR LE RETABLISSEMENT DE LA POLOGNE. 



Habitants de Berlin, 

Pour là seconde fois l'émigration polonaise, glorieux 
fragment d'une armée trahie mais jamais vaincue, a tou- 
ché le sol germanique. Elle ne vient plus celte fois s'offrir 
en fugitive à votre hospitalité, à vos chants de dQUl^lir ; 
au nom de la grande nation qui la rappelle , au nom du 
grand principe qu'elle représente, elle vous tend l^ noain 
et vous salue comme les futurs alliés de la Pologne indé^ 
pendante. 

Profondément touché de votre accueil, au moment de 
franchir la frontière de mon . pays, je viens au^si vous 
adresser dans cette enceiqte une parole de paix et d'ami- 
tié. Que cette première parole qui trouvera, je n'^n doute 
point, un lâcho sympathique dans vos âmes, soit la récon- 
ciliation des Allemands et des Slaves* 

Si la révolution de février , ce fait européen , fut aussi 
pour la Pologne le signal de la délivrance, c'est parce 
qu'elle lui a rendu l'activis amitié de l'Allemagne ; c'est 
parce qu'elle a brisé pour jamais son alliance avec le 
Nord. En effet , le système de la domination matérielle 
poussée à ses dernières limites , et celui de la pensée abs* 
traite n'ayant d'autre contrôle qu'elle-même, ne pouvaient 
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coexister &n bonne harmonie ; contraires dans leur prin- 
cipe , opposés dans leur résultat, ils devaieat finir par se 
séparer. La conséquence de cette séparation doit être le 
rétablissement de la Pologne : non pas de ce royaume 
dérisoire de 1815, création éphémère des souverains 
démolie par le peuple, mais d'une {république grande et 
forte, s' établissant d- après ses mœurs, ses besoins, ses 
convictions nationales, digue formidable contre laquelle 
cent fois les hordes de TAsie sont venues se briser et se 
briseront encore. 

Et que Ton ne dise point que cet acte de haute justice , 
que cette expiation populaire du crime de vos rois> coâle^ 
rait à T Allemagne des sacrifices inouïs ; qu'elle soumettrait 
son travail d'organisation intérieure aux chances d'une 
guerre étrangère ; qu'elle épuiserait son trésor et le sang 
de ses plus nobles enfants : non ! il lui suffirait pour cela 
d'une imposante manifestation de sa volonté. 

Vous direz aux Polonais : 

« Frères , voici des armes ! allez combattre et recon- 
« quérir votre patrie 1 nous vous seconderons de nos 
« vœux, de nos capitaux, de notre influence ; mais à con- 
« dition que vous admettrez les nombreux Allemands 
« établis en Pologne à la jouissance de tous les droits dont 
« ils jouiraient dans la mère patrie ; que vous nous assu- 
« rerez, par un échange sans entraves, Técoulement des 
« produits de nos manufactures ; que vous reconnaîtrez 
« notre fraternelle initiative par une franche et cordiale 
« réciprocité. » 

Vous direz à la Russie : 

« Nous vous retirons notre alliance jusqu'à ce que vous 
« ayez fait à l'égard de la Pologne ce que nous faisons 
« nous-mêmes ; rendez-lui ses anciennes provinces , dont 
« la possession de droit ne vous sera jamais reconnue ; à 
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» 

« ce prix seulement nous vous porterons les bienfaits de 
« notre civilisation, les moissons intellectuelles de notre 
« pensée, si nécessaires à votre développement ; à ce prix 
« nous vous admettrons dans la grande famille despeu- 
* pies, qui vous désavoue et vous traite de barbares, 
c Jusque-là point de trêve, point de transaction; tant 
« que le dernier soldat moskovite n'aura pas quitté le 
« dernier sillon de terre polonaise , il ne peut y avoir 
« entre nous rien de commun que le glaive. » 

Oh ! après une manifestation pareille, Messieurs, soyez- 
en certains, la Pologne se lèvera comme un seul homme! 
Vous aurez plus fait pour elle par cet acte de souveraineté 
populaire que par vingt batailles rangées ! Quel que soit 
l'enivrement du pouvoir absolu , le tzar comprendra que 
la lutte serait la mort pour lui , la dissolution totale pour 
son empire ! Tout ce que nous vous demandons quant à 
présent , c'est de permettre une réorganisation complète et 
toute nationale du grand-duché de Posen ; c'est de neu- 
traliser l'action malfaisante de l'ancienne bureaucratie, 
qui soulève les deux populations l'une contre l'autre! 

Votre perte territoriale, insignifiante d'ailleurs, sera 
réparée amplement par la suprématie morale que vous 
aurez conquise sans effort dans toute l'Allemagne. Cette 
politique franche et généreuse est la seule digne d'un 
peuple intelligent comme le vôtre et qui vient de recon- 
'quérir sa liberté. On vous a dit trop souvent que nous étions 
vos ennemis ; ne croyez pas à ce mensonge. La Prusse mo- 
derne, c'est-à-dire l'unité allemande, et la Pologne à 
venir, c'est-à-dire l'unité slave , sont deux trop grandes 
puissances pour avoir rien à s'envier : il ne saurait y 
avoir entre elles de rivalités provinciales. 

Dans un élan sublime de patriotisme, vous avez brisé 
les chaînes des captifs polonais, doJit le seul crime fut 
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d'avoir conspiré la délivrance de leur pays ; le dévelop- 
pement nécessaire et logique de cette inspiration popu- 
laire doit être l'entière indépendance du grand -duché. 
C'est ainsi que vous remplirez cette mission libératrice 
qui vous est assignée entre tous les peuples ; c'est ainsi 
que vous établirez parmi vous et les Slaves le lien le plus 
puissant existant parmi les hommes : la fraternité ! 
c'est ainsi que vous vous rendrez dignes de la signi- 
fication universelle de votre nom national : Die Aile- 
mannen ! 

Mais que dis-je ! le peuple russe lui-même cherchera à 
s'arranger du mieux qu'il pourra avec ce désir formelle- 
ment exprimé : il se souviendra qu'en 1830 nous avons 
inscrit sur nos drapeaux cette devise : « Pour notre liberté 
et la vôtre! » Mieux instruit aujourd'hui, il en com- 
prendra mieux la signification, et s'il présente le combat, 
ce sera seulement pour sauver l'honneur de ses armes ! 
La Russie de Pierre I" n'a pas de base solide ; ce géant 
hydropique n'est pas invulnérable : nous l'avons prouvé 
en 1 831 , lorsque, trahis par les rois , abandonnés par les 
peuples, cernés de toutes parts, nous avons tenu la cam- 
pagne pendant dix mois et nous avons remporté trente 
victoires ! Nous sommes assez forts, même sans vous, pour , 
l'abattre ; donnez-nous des armes : et , Dieu aidant, nous 
ferons le reste ! 

Grâce à la politique déchue, la Prusse a été le bras 
droit de l'absolutisme étendu sur l'Europe et comprimant 
en elle cet esprit d'indépendance qui fermentait au sein 
des'peuples ; grâce à la politique triomphante, ce bras armé 
se retournera vers le Nord et brisera les chaînes d'un peuple 
indignement asservi. 

C'est alors que ma nation tout entière pourra s'écrier, 
comme je le fais en ce moment : 
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Titë la fraternité des peuf^Ies ' ! 

Berlin; 10 avrU 1848. 

4 Voiei le décret rojal du 14 avril renda par le cabioei prussien pendanè 
ÎDpn a^ouf à Berlin. Noua le donnons ici à titre de simple concordance de 
dates et comme un curieux spécimen de la loyauté d*outre-Rhin dans les 
transactions politiques. 

c l'approuve la propoSitioii de mon ministère, provoquée par les nom- 
lyfettsea pétitions àén habitants allemands do grand-duché de Posen et rela- 
tive à la réorganisation nationale de cette province fromU» aux habitants' 
polonais. En eonséquenee , cette réorganisation ne dewa plus avoir lieu dans 
les parties de la province où la nationalité allemande se trouTC être 
|iré|ieildéraate. /e désire i en outre i que la proposition faite auprès de la 
Confédération germanique pour que ces parties du duché soient réunies à la 
Fédération, puisse être acceptée tout de suite. Les grandes difficultés que 
pourrait rencontrer là réorganisation nationale des parties polonaises du 
grand^^uché de î^osen, se trouveront par là aplanies, et la réorganisation 
de?tft déformais être accomplie sans obsiacle. 

Signé «Fridébic- Guillaume. » 

Nous laissons au lecteur le soin d'apprécier la sincérité des intentions du 
dabinet de Potsdam à l'égard de la province polonaise de Posen et de ses 
Babitants. 

Tbici ce qui se passait à la même date dans le grand-duché ! 

€ BAns plusièuts contrées, dés bandes de soldats et de colons prussiens, 
eotnmandées par des employ-és et des propriétaires allemands , parcourent 
les villages^ s'emparent des propriétaires polonais, des prêtres et des maîtres 
d'écoles de villages, les enlèvent et les fustigent publiquement, d'est ainsi 
qu'à Grodzisk iihe jeune fille a été fouettée par les soldats et par les juiâ 
pbur avoir fait des cocardes et des drapeaux polonais. Dans le département 
de Bydgoscz (Bromberg), M. Treskow et M. Luttichau, propriétaires alle- 
mands, viennent d'organiser une hande armée avec laquelle ils vont à la 
recherche des Polonais, qui, privés de tousles moyens de défense, se trouvent 
obligés de s'eUfuir de leurs maisonë, sous peine de se voir ignominieusement 
naltraitét ou assassinés dans le cas où ils chercheraient à se défendre. Si 
ce nouveau mode de fae^caUon est employé au moment même où toute la 
population polonaise se trouve déjà désarmée I » 

V. MémoH-é Historique sur te ChranéUDuché de Posen^ Paris, 1848. 
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LETTRE A M. C** B*", 

SUR lA DÉMOCRATIE EN POLOGNE. 



bàns la séance dii 13 courant de rAsseihblée politique , 
vous avez jugé là nationalité polohàiéé àVec une rigueur 
à laquelle j'étais loin de m' attendre de là part d'uti jeilne 
écrivain de rAlletnàghè démocratique. Vous avez dit que 
là noblesse polonaise oli plutôt la corporation des pro- 
priétaires fonciers dii pays , n'avait encore donné aiicutie 
garantie solide de Ses intentions libérales à l'égàfd dU peu- 
ple ; que teiidre là inain k la Pologne renaissante ne serait 
autre chose que relever son aristocratie déchue, aiî détri- 
ment de la dasse subjuguée des producteurs et des arti- 
sans, ^e ne puis passer sous silence une pareille alléga- 
tion , d'autant moins qu'elle s'est fait entendre dans 
Une réuriioh patriotique, où Ton vous cité vous-même 
comme Un ami des lumières el du progrès. Non , Mon- 
sieùr, nous ne sommes pas de ceiix qui, depuis un deliii- 
sîêcle, n'ont rien appris ni rien oublié : la foi démocratique 
n'est pas poiir nous une àiîaire de sentiment ni de parti , 
mais liriè sérieuse conviction ; nous né voulons pas la liberté 
pouf nbiis seuls à l'exclusion du peuple, nous la voulons 
pour les 22 millions de Polonais qui toiis ont les mêmes 
croyances , les mêmes aspirations que les nôtres ; nous la 
voulons dans son expression la plus complète et dans toute 
son étendue. 

Une Constitution libre, émanée de la diète dite de Quatre 
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« 

ans, avait proclamé, dès 1791, l'égalité absolue devant la 
loi, avec Tadmission successive de la classe laborieuse au 
bienfait de la propriété. Cette Constitution du â mai , la 
première en date sur le continent européen , devait être 
soumise, tous les 25 ans , à la révision d'une assemblée 
délibérante. Pourquoi ses dispositions pacifiques et répa^ 
ratrices ne se sont -elles pas accomplies? Demandez -le 
sans arrière-pensée à l'histoire de Frédéric II , à la coa- 
lition de ses successeurs avec les dévots conseillers de 
Marie-Thérèse : demandez-le surtout aux guerres de la 
révolution française, à laquelle depuis cette époque, nous 
avons à tort ou à raison attaché nos destinées. 

En 1831, pendant notre lutte d'indépendance avec la 
Russie, les motions les plus énergiques ont été présentées 
à la diète par les députés Szanieçki, Wolowski , Zwier- 
kowski, etc., pour l'émancipation des paysans et la juste 
répartition de la propriété nationale entre tous ceux qui 
auraient bien mérité de la patrie. Le temps seul a 
manqué à la réalisation de ces projets. Jusqu'en 1846 , 
les propriétaires du grand-duché de Posen et ceux de la 
Gallicie n'ont pas cessé de réclamer auprès de leurs gou- 
vernements de meilleurs institutions pour le peuple ; ils 
n'ont manqué aucune occasion d'améliorer le sort des pay- 
sans, même aux dépens de la presque totalité de leurs re- 
venus. Je vous renvoie pour plus de détails à la lettre 
adressée au prince Metternich par un gentilhomme polo- 
nais que certes on ne peut suspecter d'un enthousiasme 
outré pour sa nationalité, ni pour la cause démocratique. 
On sait comment ces généreux efforts se sont évanouis 
dans le massacre de Tarnow. Dernièrement encore un des 
membres les plus riches et les moins compromis de l'émi- 
gration polonaise vient de publier dans le journal alle- 
mand la Réforme une déclaration par laquelle il s'en- 
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gageait à supprimer la corvée dans toutQ retendue de ses 
domaines» en invitant les autres citoyens émigrés ou non 
possédant des terres à suivre son exemple. Est-il néces- 
saire d'ajouter que cette mesure générale, la suppression 
de la corvée et l'admission à la propriété, sera la pierre 
angulaire de notre futur édifice social , reconstruit sur de 
nouvelles bases par tous les enfants de la Pologne indé- 
pendante ; qu'elle sera la garantie du pacte fraternel entre 
les propriétaires et les fermiers, c'est-à-dire entre la no- 
blesse et le peuple, que les intrigues des cours étrangères 
se sont vainement efforcées de dissoudre ; que le mot solen- 
nel d'égalité politique doit bientôt briser la chaîne d'airain 
scellée par les trois despotes sur la tombe de notre pairie I 
Interrogez notre passé, relisez notre histoire sous le règne 
des Piasts et des Jaghellons, avant que les dynasties sué- 
doise et saxonne nous aient apporté le jésuitisme dans une 
main, et le judaïsme dans l'autre, c'est-à-dire la corruption 
des mœurs publiques et privées ; comparez et jugez. Où 
trouverez-vous à la même époque d'aussi libérales consti- 
tutions que le statut de Wisliça ou le Code de Lithuanie? 
Où trouverez-vous dans nos lois la consécration du servage 
politique oudel'intolérancereligieuse? l'esclavage du corps 
et celui de l'âme humaine! Où sont nos guerres civiles avant 
les soulèvements des Cosaques ou les complots de Targoviça 
toujours fomentés par les étrangers? Pour le ciel, où sont 
les attentats dont vous semblez accuser l'ancienne Pologne 
et dont la nouvelle aussi vous paraît devoir être solidaire? 
Nous sommes à vos yeux des tyrans et des oppresseurs I 
Permettez-moi de vous faire observer que ce langage n'est 
point celui d'un Allemand unitaire, mais d'un Prussien ex- 
clusif, ayant hérité des haines et des rancunes des anciens 
margraves de Brandebourg, tributaires de nos rois: si ce 
n'est des chevaliers teutons de Malborg, leurs hôtes in- 



439 A M. C» B.w SUR LA DÉMOGft&TIB BN POLOGNE. 

grats et leurs incorrigibles ennemisi Sous ce point de vue 
restreint, la Pologne et la Prusse piBuvent bien comparer 
leurà annales et faire leur bilan politique sans trop dé 
désavantage pour la première. La Prusse a sans doute eu 
de grands hommes d'État, des guerriers renommés et des 
savants illustres ; mais la Pologne a pour elle dix siècles 
d'une existence souvent prépondérante en Europe, tou- 
jours glorieuse, malgré la jalousie de &es voisins, les in- 
cursions des barbares, et les accusations des despotes 
intéressés à la flétrir. Nous avons dd plus h leur opposer 
aujourd'hui bien mieux qu'une milice , nous avons tout 
un peuple. 

NoUs sommes tous démocrates. Monsieur, àulaiit et 
peut-être plus que vous, car nous sommes prête à rendté 
& chacun selon son droit et ses mérites; 

Berlin; ISftvrU, 1848. 
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LETTRE A L'EMPEREUR FERDINAND I«^ 

APRES LE MASSACRE DE GRACeVIE. 
StRE, 

Au moQient même où une constitution libérale était 
annoncée à tous les peuples soumis à votre empire, ou 
l'assemblée préparatoire de t^t'ancfort retentissait des 
plus chaleureux accents en faveur de la nationalité po- 
lonaise, un acte odieux de vandalisme et de brutalité 
ensanglantait les rues de Cracovie. 

Le baron tCrieg, dont le nom seul rappelle de si cruels 
souvenirs \ en retardant à desseifW' organisation de là 
garde nationale et l'admission dans son sein des émigrés 
nécessaires pout la compléter, à fait avorter toutes les 
dispositions de votre conseil pour relever cette ville, déjà, 
éprouvée par tant de malheurs. 

Une première manifestation à eu lieu le 25, à refTet 
d'obtenir le passage pour 60 émigrés, arbitrairement 
retenus à Szczakowo; manifestation qui aurait cessé à 
l'instant même sans la mauvaise foi évidente et les refus 
dii commissaire impérial, et surtout si la garde nationale 
avait eii des armes pour contenir le peuple impatient de 

« 

revoir ses frères. 

toutefois, pressé par nos instances et reconnaissant la 
justice de nos réclamations, ie baron Krieg à remis entre 
les mains du comité les deux arrêtés Suivants : 

onaise serait libre de séjourner 
indéfiniment à Cracovie ; 

^ Son père fut Torganisateur en chef des massacres de Gallicie. Krieg 
signifie guerre en allemand. Tel père, tel fils. 



4 40 À l'empereur FERDINAND V 

2* Que la garde nationale recevrait des armes, selon le 
décret impérial du 16 avril. 

De plus, le baron Krieg, en se séparant du comité, a 
garanti sur sa parole d'honneur Texécution de ces arrêtés. 
Cependant, dès le lendemain, des mesures de rigueur ont 
été prises pour empêcher les habitants de se procurer les 
faux et les lances déposées dans les magasins de la ville, 
et finalement ces objets ont été transportés dans le château. 
C'est alors que , sans aucun prétexte même apparent , 
sans aucune sommation préalable, sans aucune agression 
de la part des habitants, le feu a été commandé sur plu- 
sieurs points : et, après un combat d'une courte durée, à 
la suite duquel les troupes se sont retirées hors de la ville, le 
bombardement a commencé. Les édifices de Cracovie, ces 
glorieux monuments ^e notre passé de dix siècles, allaient 
être livrés aux flammes quand le comité national, indigné 
de cette violation d'une promesse récente, a délégué deux 
de ses membres au général comte Castiglioiie commandant 
les troupes impériales , à l'effet d'obtenir une suspension 
d'armes de quelques heures; et, sur le refus du général, 
l'émigration polonaise, pour éviter la destruction totale 
d'une ville sans défense, a quitté le sol de la patrie qu'elle 
revoyait pour la première fois depuis dix- sept ans. 

Les écrits publics de Vienne ont déjà rapporté les détails 
de cette catastrophe du 26 avril, journée de deuil pour 
les deux nations, journée de joie pour les oppresseurs 
étrangers. Toutefois, nous attestons devant Dieu et devant 
les hommes qu'aucune provocation directe ni indirecte n'a 
pu autoriser cette répression barbare, digne pendant des 
massacres de Gallicie. Le baron Krieg lui-même, qui se 
trouvait la veille sous la sauvegarde du comité, a dû recon- 
naître tout ce qu'il y avait de modération et de dignité 
dans l'esprit du peuple polonais et de l'émigration. 
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Le cœur encore déchiré par l'impression de ce funeste 
événement, nous nous présentons devant vous, Sire, pour 
vous demander une éclatante et prompte réparation. Qu'une 
enquête sévère soit ouverte à l'instant par des juges équi- 
tables : et, de quelque côté que soit venue la première vio- 
lation du traité, que les auteurs en soient exemplairenaent 
punis ! Ne souffrez pas. Sire, que le sang polonais soit 
encore répandu par les complices ou les agents de l'étran- 
ger ; que les lois tutélaires qui ont garanti la nationalité de 
Cracovie soient anéanties, foulées aux pieds, pour satis- 
faire aux sombres vengeances de ceux qui sont chargés de 
les exécuter ; que, pour les sentiments de fraternité dont 
naguère encore nous étions pénétrés envers la nation alle- 
mande, nous recevions de ses mains la destruction et la 
mort! Rappelez-vous, Sire, que la^jupart de vos soldats 
sont de même origine que nous : des frères ne doivent pas 
être immolés par des frères ! 

Malgré le souvenir de ce jour, nous vous crions du fond 
du cœur que nous ne sommes point les ennemis du peuple 
allemand, que nos ennemis communs sont ceux qui vou- 
draient nous priver à tout jamais du bienfait de notre 
nationalité ! Craignez qu'ils ne profitent un jour de nos 
divisions ! Cette voix s'élève vers vous de la cité même où 
le nom immortel de Jean Sobieski est gravé sur chaque 
pierre de votre palais impérial ! 

Le baron Krieg et le général Castiglione, en arrachant 
à la ville polonaise une capitulation désastreuse, ont 
outre-passé leurs pouvoirs : déchirez cette page sanglante 
de votre histoire et remplacez-la par une page de justice 
et de clémence. 

Nous espérons. Sire, que cette voix parviendra jusqu'à 
vous, et que la ville qui nous a délégués entendra bientôt 
des paroles de paix et de réconciliation . 

Vienne; !«» mai , 1848. 
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LETTRE A M. DE LAMARTINE, 

membre da Goa^emement proTisoire 

SUR SA POLITIQUE ËTRANGtRE. 



Témoin oculaire des événements de Posen et de Gai- 
lioie, je viens, au nom de l'émigr9.tion polonaise, au nom 
de ma patrie outragée jusque dans sa tombe, demander à 
la France justice et réparation. 

La question polonaise, dont la solution pacifique a été 
rendue impossible par la mauvaise foi des cabinets alle- 
mands, ne peut être aujourd'hui tranchée que par le glaive 
de la liberté. Lorsque, sur les assurances des cours de 
Vienne et de Berlin, qui nous promettaient la réorgani- 
sation nationale des provinces démembrées de l'ancienne 
Pologne, nous reprenions le chemin de la patrie, vous 
nous avez fait entendre ces nobles promesses : « Les na- 
tions sympcUhiques de F Allemagne, le roi de' Prusse ou* 
vrant les portes de ses citadelles à vos martyrs, le grand- 
duché de Posen redevenu polonais , Gracovie affranchie , 
les portes de la Pologne ouvertes^ eto, » Elles étaiept ou- 
vertes en effet; mais derrière ces portes nous avons trouvé 
des assassins. Partout, enGallicie, dans le grand-duché, 
sur les tombeaux des Jaghellons, nous avons trouvé entre 
nous et nos ennemis du Nord les baïpnneit^s allemandes. 

Tandis que les peuples nous accueillaient avec ti-ans- 
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port, espérant élever par nos mains une barrière impé- 
nétrable qui las g£|,rantit des projets spoliateurs cle la 
Russie, les gouvernements soirdisant constitutionnels nous 
tendaient un piège infâme : il s'agissait de disperser F émi- 
gration polonaise au moment même où elle touchait 
le sol de la patrie, et de la rejeter loin de nos frontières. 
Bientôt ces frontières se sont fermées sur nous, le sang 
polonais a coulé par torrents, Talliance des deux nationa- 
lités n'est plus qu'un souvenir. Les meiiées des diploma- 
ties étrangères, dont les agents ne se donnaient même pas 
la peine de déguiser leurs projets, ont pleinement réussi ! 
les tristes victoires deXionz et de Gracovie , si toutefois 
on peut appeler de ce nom des massacres, n'ont profité 
qu'à l'absolutisme. 

Des promesses ouvertement violées, des conventions 
aussitôt rompues que signées, des actes de barbarie et 
d'd.trocité sans exemple, qui dépassent les scènes de Tar- 
now et de Bochnia, voilà ce que signifiait dans la bouche 
des gouvernements le nom de nationalité polonaise. 

A Léopol, le jour même de la promulgation d'une con- 
stitution autrichienne, on s'empare des papiers du comité 
national, on défend de célébrer la mémoire des martyrs 
de Gallicie, on brûle plusieurs édifices, et on se sert pour 
désarpiei? le peuple d'une ruse indigne, qui n'échoue que 
grâce h la fermeté et à la prudence du comité. 

A Gracovie, on organise une garde nationale, mais sans 
lui donner des armas, pour la trouver impuissante au 
moment du combat ; et puis, on fait feu sur le peuple , on 
exige impérieusement l'expulsion de tous les émigrés^ la 
dissolution dîi comitp national,. 3pqs peine de réduire la 
ville en un monceau de cendres. 

A Posen enfin, on parle de créer une administration 
provinciale distincte, de former un noyau de troupes polo- 
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naises avec les enseignes et les cocardes nationales; mais 
on détache du grand-duché d'abord onze districts de la 
frontière, puis la citadelle de Posen, puis la ville elle- 
même, et puis tout le territoire compris entre la ville et 
la frontière prussienne. Des colonnes armées, sous les 
ordres de deux généraux signalés par une hostilité fla- 
grante à regard des Polonais, parcourent le pays sous 
prétexte de le pacifier, et sèment partout le meurtre et le 
brigandage. Un troisième général, qui avait, aux yeux de 
la cour, le tort impardonnable d'être honnête homme avant 
d'être soldat, est immédiatement révoqué de ses fonctions, 
et ne peut plus retourner à Posen de crainte d'être assas- 
siné par les Allemands du grand-duché \ 

A Berlin même, un journaliste qui rédigeait des articles 
favorables à notre cause, reçoit tous les jours des menaces 
de mort anonymes. Dans une dernière lettre on lui fait 
savoir que, s'il persiste, sa maison sera brûlée et démolie 
à ras de terre *. 

La Russie a prodigué des trésors pour soudoyer d'in- 
fâmes calomnies débitées chaque jour contre nous dans 
les journaux allemands et qui ont eu leur retentissement 
jusqu'à la tribune de l'Assemblée nationale. Faut-il ajou- 
ter que la diplomatie française ne fait absolument rien 
pour les prévenir ? Dernièrement encore, un agent, soi- 
disant français, délégué par vous à Berlin , vous a trans- 
mis sur les événements de Posen des dépêches remplies 
de faux rapports et d'injurieuses assertions '• 

D'où viennent ces trahisons qui nous font rougir de 
notre époque, et qui appellent les vengeances du ciel sur 

1 Le digne général Williien, aujourd'hui mis à la retraite. 

^ Voy. le journal Zeiiungi'Halle ^ 9 mai. 

' Voy . RéfuiaUcn des dépêches de M. le chargé d'a/fcures de France à Berlin, 
déposées à l'Assemblée nationale h 15 mai 1848. (Mémoire historique sur le 
grond-duché de Posen./ 
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TEurope monarchique? C'est que les révolutions de Vienne 
et de Berlin n'ont été qu'un écho stérile du mouvement 
républicain de février; c'est que, durant notre passage, 
une réaction sourde , mais violente s'était accomplie. La 
Prusse et l'Autriche sont encore, malgré les apparences, 
ce qu'elles étaient en 1881, lorsqu'elles désarmaient nos 
soldats jetés par le sort de la guerre sur leur territoire ; 
les formes seules ont partiellement changé : les hommes 
destinés à les mettre en œuvre sont les mêmes, et ces 
hommes désavouent lâchement les concessions arrachées 
par la peur, le plus vil et le moins avouable de tous les sen- 
timents humains. Le traité de la Sainte-Alliance, déchiré 
sur les barricades du 13 et du 18 mars, s'est ressoudé par 
notre sang; la main du ministre qui l'a tracé plane encore, 
invisible et maudite, sur les destinées de l'Allemagne. . 

C'est donc à la France que nous adressons tous nos 
vœux et nos espérances , en lui demandant d'intervenir 
entre nous et nos meurtriers, pour faire cesser cette guerre 
de massacres qui jette l'épouvante dans les âmes des peu- 
ples civilisés. Cette intervention ne peut plus se faire sur 
la voie de la pacification et des traités : toutes nos illu- 
sions sur la sincérité des souverains allemands se sont 
évanouies. Nous demandons au nom des paroles de fra- 
ternité que vous nous avez fait entendre, le 26 n:ars der- 
nier, au nom du principe républicain sur lequel repose 
l'espoir de notre régénération , au nom du droit des gens 
foulé aux pieds par les cours spoliatrices, que la France 
fasse une souveraine manifestation de sa volonté, qu'elle 
déploie une force armée imposante pour la soutenir. 

Le principe de notre Indépendance et de notre Unité, 
dans les frontières d'avant 1772, reconnu et proclamé 
par la France, sera accepté sans opposition par l'Alle- 
magne et la diète de Fraucfort. Les cours de Vienne et 

10 
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dé Berllh se hâteront de suivre celte impuléîon ; et alors, 
quand les deux provinces de Posen et de Gallicie lious 
Seront rendues en toute propriété, la t)résence d'un seul 
drapeau français sur les bords de la Tistule t'ejettera pour 
jamais la Russie hors de notre territoire. 

C'est donc à la France, à qui appartient l'initiative 
politique en Europe, à casser l'arrêt inique du partage de 
la Pologne, à reprendre en sous-œuvre la tâche de sa 
régénération. La Providence , qui veut que les peuples 
soient libres , que les nationalités soient respectées , liii 
en fait une loi et une nécessité. Le mouvement de concen- 
tration des Slaves, ce problème immense , qui préoccupe 
aujourd'hui tous les esprits, a deux solutions égalétnent 
possibles : c'est à la France à le résoudre dans le sens 
de la liberté. Malheur à nous, inalheurà l'Europe, si le 
signal du réveil leur était donné par le .despotisme ! si le 
panslavisme russe arrivait à terme et t)renaît ses droits de 
primogéniture avïint que la race gallo-romaine tout en- 
tière se soit ralliée autour du drapeau de la république I 
Elle se trouverait alors placée entre ses difficultés inté- 
rieures et l'inimitié triomphante des barbares qui se sou- 
viennent encore de ses désastres ! Il faut qu'elle les main- 
tienne assez loin d'elle pour n'avoir plus rien à craindre de 
leurs agressions. 

Puisse le génie rénovateur qui dirige ses destinées, qui 
Ta placée au premier rang parmi les peuples libres, lui 
inspirer une détermination digne de sa grandeur, et la 
préserver d'une faute insigne , dont trois dé ses gouver- 
nements ont déjà porté la peine !... 

L'abandon de la Pologne pèsera comme une taché éter- 
nelle sur la mémoire de ses rois héréditaires : son indé- 
pendance sera l'œuvre de justice et d'expiation dé la 
république.* 

Paris; 13naai;i848. . 
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Au PEUPLE 

A L'OCCASION DE L'ENVAHISSEMENT DE L'ASSEMBLEE NATIONALE. 



CiTOYEiss DE Paris, 

Au nom de la Pologne, sœur de la France , au nom 
de la liberté, si chèrement conquise, point de guerre 
civile ! 

C'est la voix d'un Polonais, républicain comme vous, 
qui vous avertit et vous supplie de reprendre vos travaux : 
ne faites pas de la sainte cause polonaise une arme contre 
vous-mêmes ! 

Songez que chaque balle qui frapperait l'un de vous tue- 
rait le frère d'un Polonais I 

Laissez les représentants que vous avez choisis délibérer 
librement, et non pas sous la menace d'une violence; élus 
du peuple, ils ne prendront que des décisions conformes & 
votre honneur et à vos sentiments. 

Les généreux accents qui ont déjà retenti dans le sein 
de l'Assemblée nationale en faveur de ma patrie, trouve- 
ront, je n'en doute point, un écho dans vos cœurs; ne les 
laissez pas étouffer par la voix de la discorde ! 

Ne donnez pas à vos ennemis le prétexte de calomnier la 
Liberté en l'appelant désordre : que le mot de Fraternité ^ 
que vous avez inscrit sur vos bannières, ne soit pas une 
vaine devise, et que l'indépendance de la Pologne soit le 
fruit d'une étreinte de paix et d'amour de toute la nation 
française. 

Vive la France 1 Vive la Pologne ! 

Paris; 15 mai, 1848. 
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LETTRE A M. DE LAMENNAIS 

SUR LA FRATERNITE ALLEMANDE. 

< Quand tou6 voyez on* peuple chargé de fers et 
I livré an bourreau, ue vous pressez pas de dire : Ce 

peuple est un peuple violent qui voulait troubler la 
paix de la terre. 

< Car peut-être est-ce un peuple martyr qui meurt 
pour le salut du genre humain. > 

(Parole d'un Cbotamt, v.) 

L 

Une grande lumière se fit à l'Orient. 

Je crus que c'était le soleil de la liberté qui se levait 
sur mon pays ; ce n'était qu'une de ces aurores menteuses 
qui brillent sur le Nord trois mois avant le jour. 

Bientôt cette aurore hâtive s'éteignit dans le sang ; et 
je reconnus avec horreur que ce sang était le mien. 

Je m'approchai ; je vis des h6mmes luttant dans l'ombre 
avec démence et se portant des coups terribles : en vain 
je me demandai quel pouvait être l'objet de leur combat; 
mais bientôt je distinguai deux peuples ou plutôt deux 
armées : l'une avait une croix sur le cœur, l'autre avait 
une pièce d'or à l'effigie de Satan. 

Un aigle blanc luttait aussi dans les airs avec un vau- 
tour. 

Et il se trouva un homme qui leur dit : « Insensés que 
vous êtes ! pourquoi donc vous frapper ainsi dans les ténè- 
bres? attendez que le jour soit venu, et alors vous vous 
reconnaîtrez pour frères, et alors vous vous repentirez du 
sang que vous avez déjà versé. » 

Et je m'aperçus que ces paroles étaient arrivées jusqu'à 
eux, car la lutte cessa des deux côtés» et il se fit un grand 
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silence, comme entre un éclair et le coup de tonnerre qui 
le suit. 

J'avisai un soldat gisant sur le sol et gémissant à haute 
voix ; une large blessure déchirait sa poitrine et sa tête était 
enveloppée d'un drapeau rouge et blanc. 

Je versai un peu de vin pur sur ses lèvres, je l'interro- 
geai, et il me répondit en ces mots : 

« Ceux que tu vois mourants autour de moi sont les fils 
des premiers chrétiens : ils en ont gardé l'austérité, l'esprit 
d'association et la soif du martyre. 

• Leur nom de peuple est Slovo ou le Verbe, et ce nom 
leur fut donné par les apôtres. 

« Ceux que tu vois du côté opposé sont les fils des ban- 
dits adorateurs de Tentâtes; ils en ont gardé la soif de l'or, 
l'astuce et les instincts sanguinaires. 

« On les appelle le peuple muet : ce nom leur fut donné 
parmi les nations, car ils n'ont de parole que pour le men- 
songe, car leur main ne s'étend que pour le crime *. 

« Ils nous ont dit hier : « Venez à nous et nous vous 
c rendrons vos domaines ; les terres que nous avons sub- 
c juguées sont infertiles dans nos mains, elles seront 
« fécondes sous les vôtres ; les trésors que nous vous avons 
« dérobés nous ont porté malheur, car ils ont excité la 
« convoitise de nos voisins; les maisons dont nous vous 

< avons expulsés s'écroulent sur nos têtes. 

« Venez et reprenez ce qui vous appartient. » 

c Et en disant cela, ils nous tendaient un piège, car 

aucun d'eux n'avait l'intention de les rendre. 

« Nous avons répondu : « Nos trésors, gardez-les, 

« pourvu que nos frères en exil puissent revoir leur patrie; 

< nous ne vous demandons que ce qu'il faut de terre pour 

' ifiémieç, a]lemA;(4i est qrnonime de numy maei en polonais. 
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« en couvrir nos ossements ; prenez dans nos maisons le 
« pain et le sel, gage d'alliance et d'hospitalité. 

« Soyez no3 amis et ne formons fiésormais qu'une 
c même fapiille d'hommes libres. » 

« Et en disant cela» nous leur tendions les mains, et les 
faux et }es lances qui nous servaient au combat se sont 
dispersées sur la terre. 

« lAais aussitôt leurs chefs, nous voyant désarmés, se 
sont jetés sur nous pour nous égorger lâchement, comme 
des assassins. » 

Ici le sang coula plus abopdaipment de la blessure du 
soldat, comme en témoignage de ses paroles ; je m'incli- 
nai sur lui et nous confondîmes nos pleurs et nos gémis- 
sements. 

II. 

Le^oldat reprit en revenant à lui : « Alors ce fut un car- 
nage, une jnêlée horrible, dont rien ne peut donner l'idée; 
pi ce n'est les massacres de Tarnow et de Bochnia. 

« Ils frappaient sans pitié, sans pudeur, sans remords, 
en dépouillant les cadavres; ils insultaient notre peuple 
jusque dans sa tonibe : et puis la calomnie, arme des lâ- 
ches, achevait ceux que le fer ne. pouvait atteindre. 

« Ils nous traitaient de peuple violent parce que nous 
réclamions la part qu'ils avaient frauduleusement déta- 
chée de notre pays : comme si le Christ, en chassant les 
vencjeurs cju temple, avait été un homme violent. 

« De soldats, deyenus brjgands, ils allaient après le 
combat traquer au fond des bois les malheureux qui s'y 
.étaient réfugiés : ils les marquaient à l'épaule (J'jin fer 
rouge , et ceux qui résistaient , ils les assommaient après 
leur avoir fait subir des tourments inouïs. 

« Et le juif impiojQcJe , pareil à J'oiseau ypracp qfi\ suit 
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le SOC du laboureur, suivait rAJlencjapd, et rainassait les 
^ébflç gan^Iq.|)ts ^ans le sillon ^\\ pia^^acr.^. 

« ils ont armé le frère contre Iq fr^re» rjiorpnje des 
champs contre l'homme des cités , le mécréant'^contre le 
chrétien ; dans chaque couche d'enfant ils ont mis un poi- 
gnard empoisonné. 

« Nous leur parlions de fraternité et ils pous réppn-: 
daient par le meurtre et Tincendie. 

« Et, en faisant ces choses, ils ne s'apercevaient pas 
qu'ils se châtiaient eux-mêmes, car déjà les pirates finois se 
sont approchés d'eux pendant la nuit, et bientôt ils vont 
les charger de fers pour les vendre aux tyrans de l'Asie. » 

A peine j'osais croire aux paroles du soldat, n'admettant 
pas qu'il y eût des hommes assez pervers pour commettre 
de tels crimes envers d'autres hommes ; mais le soldat 
étendit la main comme pour me montrer le pays environ- 
nant, et ses yeux se fermèrent à jamais. 

Je recueillis son âme sur ses lèvres, et cette âme était 
celle de tout un peuple. 

Et avec cette âme je parcourus tout le territoire compris 
entre les fleuves et les mers de l'Europe centrale ; et ce 
que je vis, aucune parole humaine ne saurait le rendre : 
car il faudrait inventer une langue nouvelle de malé- 
dictions et de blasphèmes pour l'exprimer. 

Partout le règne de la mort et du néant ; autour de 
moi des bandes de chiens affamés dépeçant des lambeaux 
de cadavres ; sur ma tête des nuées de vautours planant 
comme un linceul, ou s'abattant §\ir ie^ pjainçs avec un 
bruit d'ailes pareil au souffle de Touragan. 

Et je me rappelai ces paroles d'un homme inspiré de 
Dieu : « Je vois un peuple sur lequel six rois ont mis le 
pied, et toutes les fois qu'il fait un mouvement six poi- 
gnards s'enfoncent dans sa gorge. » 
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Alors les assassins s'écrièrent : 
— « Que leur sang retombe sur nous et sur nos enfants 
jusqu'à la troisième génération ! » 

III. 

Lorsque le Christ expirait sur la croix du Calvaire, les 
Juifs rassemblés se disaient en ricanant : « S'il est digne 
d'être un Dieu, qu'il descende de sa croix, et nous nous 
prosternerons devant lui. » 

De même, ô mon pays! lorsqu'on te voit palpitant sous 
le fer du bourreau, on t'insulte en disant : « S'il est digne 
d'être un peuple, qu'il se délivre lui-même, et nous le re- 
connaîtrons pour frère. » 

Et l'on feint d'oublier que trois clous de fer ont déchiré 
tes membres, et que trois couronnes d'épines ont pénétré 
dans tes tempes. 

On ne se contente pas de te clouer à l'arbre du supplice, 
on vient avec des défis sanglants te cracher au visage ! 

Mais ceux qui t'ont blasphémé seront réprouvés devant 
Dieu, comme les Juifs autrefois, dépositaires de la pensée 
divine, aujourd'hui errants et fugitifs jusqu'au jugement 
dernier. 

Car de même que, dans les anciens jours, le Verbe de 
Dieu s'était fait homme pour le salut des hommes , de 
même, dans les jours nouveaux , le Verbe de Dieu s'est 
fait peuple pour le salut des peuples. 

Paris; 99 mai, 1848. 
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L'ÉMIGRATION POLONAISE A PARIS 



CONTRE LE MANIFESTE DU TZAR. 



Au nom du droit des gens et de Thumanîté, violé par 
rinterverïtion de la Russie dans la cause hongroise, au 
nom du peuple polonais, dont nous sommes Témanation 
vivante, nous protestons contre la qualification de re- 
belles qui nous est donnée par le tzar dans le manifeste 
récent dans lequel il essaye de motiver et de justifier ce 
dernier attentat contre la liberté des peuples. 

Non, les Polonais émigrés, nos frères, qui combattent 
sous les drapeaux de Bem et de Kossuth, ne sont point les 
esclaves de Nicolas! Non, le tzar n'a pour esclaves, si toute- 
fois il en est encore dans le temps où nous vivons, que ceux 
qui se soumettent de plein gré à sa domination. Il en a menti 
devant Dieu et devant les hommes en nous appelant re- 
belles, c'esl-à-dire sujets révoltés, 

La Pologne, même aux temps les plus reculés, n'a 
jamais reconnu de sujets ni de maîtres dans le sens mosko- 
vite : le droit sacré de liberté pour l'individu, d'indépen- 
dance pour le peuple , inscrit dans nos lois, avait passé 
dans notre sang, bien avant que les autres peuples, nos 
voisins , aient conçu la première idée , aient ressenti le 
premier besoin de leur émancipation sociale. Depuis le 
temps de notre conversion au christianisme , dont nous 
avons adopté l'esprit de tolérance et de charité, tout es- 
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Alors les assassins s'écrièrent : 
— « Que leur sang retombe sur nous et sur nos enfants 
jusqu'à la troisième génération ! » 

III. 

Lorsque le Christ expirait sur la croix du Calvaire, les 
Juifs rassemblés se disaient en ricanant : « S'il est digne 
d'être un Dieu, qu'il descende de sa croix, et nous nous 
prosternerons devant lui. » 

De même, ô mon pays ! lorsqu'on te voit palpitant sous 
le fer du bourreau, on t'insulte en disant : « S'il est digne 
d'être un peuple, qu'il se délivre lui-même, et nous le re- 
connaîtrons pour frère. » 

Et l'on feint d'oublier que trois clous de fer ont déchiré 
tes membres, et que trois couronnes d'épines ont pénétré 
dans tes tempes. 

On ne se contente pas de te clouer à l'arbre du supplice, 
on vient avec des défis sanglants te cracher au visage ! 

Mais ceux qui t'ont blasphémé seront réprouvés devant 
Dieu, comme les Juifs autrefois, dépositaires de la pensée 
divine, aujourd'hui errants et fugitifs jusqu'au jugement 
dernier. 

Car de même que, dans les anciens jours, le Verbe de 
Dieu s'était fait homme pour le salut des hommes , de 
même, dans les jours nouveaux , le Verbe de Dieu s'est 
fait peuple pour le salut des peuples. 

Paris; 39 mai, 1848. 
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L'ÉMIGRATION POLONAISE A PARIS 



CONTRE LE MANIFESTE DU TZAR. 



Au nom du droit des gens et de Thumanité, violé par 
rinterveiition de la Russie dans la cause hongroise, au 
nom du peuple polonais, dont nous sommes Témanation 
vivante, nous protestons contre la qualification de re- 
belles qui nous est donnée par le tzar dans le manifeste 
récent dans lequel il essaye de motiver et de justifier ce 
dernier attentat contre la liberté des peuples. 

Non, les Polonais émigrés, nos frères, qui combattent 
sous les drapeaux de Bem et de Kossuth, ne sont point les 
esclaves de Nicolas! Non, le tzar n*a pour esclaves, si toute- 
fois il en est encore dans le temps où nous vivons, que ceux 
qui se soumettent de plein gré à sa domination. Il en a menti 
devant Dieu et devant les hommes en nous appelant re- 
belles, c'esl-à-dire sujets révoltés. 

La Pologne, même aux temps les plus reculés, n'a 
jamais reconnu de sujets ni de maîtres dans le sens mosko- 
vite : le droit sacré de liberté pour l'individu, d'indépen- 
dance pour le peuple , inscrit dans nos lois, avait passé 
dans notre sang, bien avant que les autres peuples, nos 
voisins , aient conçu la première idée , aient ressenti le 
premier besoin de leur émancipation sociale. Depuis le 
temps de notre conversion au christianisme , dont nous 
avons adopté l'esprit de tolérance et de charité, tout 
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Alors les assassins s'écrièrent : 
— « Que leur sang retombe sur nous et sur nos enfants 
jusqu'à la troisième génération ! » 

III. 

Lorsque le Christ expirait sur la croix du Calvaire, les 
Juifs rassemblés se disaient en ricanant : « S'il est digne 
d'être un Dieu, qu'il descende de sa croix, et nous nous 
prosternerons devant lui. » 

De même, ô mon pays ! lorsqu'on te voit palpitant sous 
le fer du bourreau, on t'insulte en disant : « S'il est digne 
d'être un peuple, qu'il se délivre lui-même, et nous le re- 
connaîtrons pour frère. » 

Et l'on feint d'oublier que trois clous de fer ont déchiré 
tes membres, et que trois couronnes d'épines ont pénétré 
dans tes tempes. 

On ne se contente pas de te clouer à l'arbre du supplice, 
on vient avec des défis sanglants te cracher au visage ! 

Mais ceux qui t'ont blasphémé seront réprouvés devant 
Dieu, comme les Juifs autrefois, dépositaires de la pensée 
divine, aujourd'hui errants et fugitifs jusqu'au jugement 
dernier. 

Car de même que, dans les anciens jours, le Verbe de 
Dieu s'était fait homme pour le salut des hommes , de 
même, dans les jours nouveaux , le Verbe de Dieu s'est 
fait peuple pour le salut des peuples. 

Paris; 99 mai, 1848. 
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L'ÉMIGRATION POLONAISE A PARIS 



CONTRE LE MANIFESTE DU TZAR. 



Au nom du droit des gens et de rhumanité, violé par 
rintervention de la Russie dans la cause hongroise, au 
nom du peuple polonais, dont nous sommes l'émanation 
vivante, nous protestons contre la qualification de re- 
belles qui nous est donnée par le tzar dans le manifeste 
récent dans lequel il essaye de motiver et de justifier ce 
dernier attentat contre la liberté des peuples. 

Non, les Polonais émigrés, nos frères, qui combattent 
sous les drapeaux de Bem et de Kossuth, ne sont point les 
esclaves de Nicolas! Non, le tzar n'a pour esclaves, si toute- 
fois il en est encore dans le temps où nous vivons, que ceux 
qui se soumettent de plein gré à sa domination^ Il en a menti 
devant Dieu et devant les hommes en nous appelant re- 
belles, c'esl-à-dire sujets révoltés. 

La Pologne, même aux temps les plus reculés, n'a 
jamais reconnu de sujets ni de maîtres dans le sens mosko- 
vite : le droit sacré de liberté pour l'individu, d'indépen- 
dance pour le peuple , inscrit dans nos lois, avait passé 
dans notre sang, bien avant que les autres peuples, nos 
voisins , aient conçu la première idée , aient ressenti le 
premier besoin de leur émancipation sociale. Depuis le 
temps de notre conversion au christianisme , dont nous 
avons adopté l'esprit de tolérance et de charité, tout es- 
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Alors les assassins s'écrièrent : 
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Juifs rassemblés se disaient en ricanant : « S'il est digne 
d'être un Dieu, qu'il descende de sa croix, et nous nous 
prosternerons devant lui. » 

De même, ô mon pays! lorsqu'on te voit palpitant sous 
le fer du bourreau, on t'insulte en disant : « S'il est digne 
d'être un peuple, qu'il se délivre lui-même, et nous le re- 
connaîtrons pour frère. » 

Et l'on feint d'oublier que trois clous de fer ont déchiré 
tes membres, et que trois couronnes d'épines ont pénétré 
dans tes tempes. 

On ne se contente pas de te clouer à l'arbre du supplice, 
on vient avec des défis sanglants te cracher au visage ! 

Mais ceux qui t'ont blasphémé seront réprouvés devant 
Dieu, comme les Juifs autrefois, dépositaires de la pensée 
divine, aujourd'hui errants et fugitifs jusqu'au jugement 
dernier. 

Car de même que, dans les anciens jours, le Verbe de 
Dieu s'était fait homme pour le salut des hommes , de 
même, dans les jours nouveaux , le Verbe de Dieu s'est 
fait peuple pour le salut des peuples. 

Paris; 39 mai, 1848. 
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L'ÉMIGRATION POLONAISE A PARIS 



CONTRE LE MANIFESTE DU TZAR. 



Au nom du droit des gens et de Thumanité, violé par 
rintervention de la Russie dans la cause hongroise, au 
nom du peuple polonais, dont nous sommes Témanation 
vivante, nous protestons contre la qualification de re- 
belles qui nous est donnée par le tzar dans le manifeste 
récent dans lequel il essaye de motiver et de justifier ce 
dernier attentat contre la liberté des peuples. 

Non, les Polonais émigrés, nos frères, qui combattent 
sous les drapeaux de Bem et de Kossuth, ne sont point les 
esclaves de Nicolas! Non, le tzar n*a pour esclaves, si toute- 
fois il en est encore dans le temps où nous vivons, que ceux 
qui se soumettent de plein gré à sa domination. Il en a menti 
devant Dieu et devant les hommes en nous appelant re- 
belles, c'esl-à-dire sujets révoltés. 

La Pologne, même aux temps les plus reculés, n'a 
jamais reconnu de sujets ni de maîtres dans le sens mosko- 
vite : le droit sacré de liberté pour l'individu, d'indéj)en- 
dance pour le peuple , inscrit dans nos lois, avait passé 
dans notre sang, bien avant que les autres peuples, nos 
voisins , aient conçu la première idée , aient ressenti le 
premier besoin de leur émancipation sociale. Depuis le 
temps de notre conversion au christianisme , dont nous 
avons adopté l'esprit de tolérance et de charité, tout 
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clave redevenait libre en mettant le pied sur le sol de la 
Pologne. Le servage et la féodalité n'y sont venus qu'à 
la suite des barbares. 

Ce droit inaliénable proclamé par nos aïeux, nous 
Tavons ^aijtpqpept attesta en 1^3^ , lorsque nous avons dé- 
claré, parTorgane de la diète polonaise, la dynastie des 
Romanoff ou plutôt des Holstein-Qottprp à jamais écartée 
et déchue du trône. 

Ce droit, nous Tavons inscrit avec notre sang sur les 
plaines de Waver et d'Ostrolenka, lorsque notre vaillante 
armée, destinée à servir d' avant-garde contre TÇurope et 
la civilisation, s'est retqurnée contre \s^ Russie. 

C'est poijr garantir à ce droit toute ^op intégrité que 
nous avons quitté volontairement patrie, famille, bpnheur 
domestique, tous ce? bieps plu^ çhe|:s cjupla vje, et que 
nous nous sommes |*ésign^s à dix-huit ans d'exil et de pèle- 
rinage. Il est plus répl et plus positif que la puissance fan- 
tastiqup du tzar, que nous voyqns déjà s'écrouler squs les 
efforts réunis des Magyares et des Slaves. 

Nous déclarons, par conséquent, en face de D}eu et des 
hommes, le prétexte sur leqijel s'appuie Ip pabinet de 
Saint-Pétersbourg pour intervenir en Hongrie nul et paal 
fondé ; en appelant aux instincts dp drpî^HT^ ^^ d'équité 
qui sommeillent au sein du peuple russe lui-m^wp, pouf 
appuyer cç démenti form|?) quq nous donnons aux paroles 
de Nicolas, son ppprjssseur et le nôtre \ 

Paris; 28 mai, lf;49. 

1 Voici (][uelque8 passages saillants de ce fameux manifeste : 
« Depuis une annéC) rôccidentde TÊurope est dévenu le théAtre de sédi- 
tions incessantes qui se son^ éfendues jusqu'à j'Orient 4ans les principautés 
de valachîe ëlde Moldavie., et surtout dans la Ëongrie d'où Tesprit de ré- 
Tolte menace d'envahir aussi nos provinces.'.. Depuis qutelle est soutenue 
par VafÛuence de nos rebelles polonais, et par des transfuges et des vaga- 
bonds de tout pays, Tinsurrection en Hongrie a pris une telle consistance, 
que l'empereur d'AutricJie'a dû réclamer notre aide contre f ennemi eomr 
mun» Nous n'avons pu lui refuser nos services... Nous sommes convaincus 
que le dieu 4és batailles donnértf à la Russie le cduragé de réin'i^tr «a ikiiiie 
miMsion, etc. » — Extrait du Manifeste du tsar. 
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Dans cet exposé rapide de la gi^erre nationale de Hon- 
grie, je tâcherai de m'éjever à un point de vue qui me per- 
mettra de la considérer dans son ensen^ble, avec les efiels 
probables qui doivent en résulter pour l'avenir de la démo- 
pratie en Orient. J'essayerai (3e démontrer gue la phrétient^ 
toiit entière e^t intéressée ai} plu^ bafit point à ^o^tenir, à 
protéger le? npblps effqrts des Hongrois ppur le m^intiep 
de leur indépendance. 

]yul ne saurait cpntester que, flppuis l'intervention de la 
Ri|ssie dans la guerre bopgroise , intervention provoquée 
par l£^ faiblesse du cabinet de Vienf^e, cetj;e guerre ne soit 
entrée dans une phase universelle : ce n'e^t P^^ H lutte de 
^ey^ natiqnalités, croate et magyare, faisant partie d'qp 
même État et liées depuis de^ siècles par des traités fédé- 
ratifs ; ce n'est plifç la qiierelle de la pp^grie aypc la ina|sop 
de Habsbourg-Lorraine , dont l'unique lien, la pragma- 
tique-sanction, a été brisé pour jamais par l'appel à l'in- 

1 Ce mémoire sur la Hongrie, rédigé d'après des renseignements officiels 
transmis à l'auteur par le général Bem, a été adressé à M. de Falloux, alors 
ministre de )'Ins traction pu)>lique et le membre le plus influent du cabinet. 
Quoique la question hongroise s'y trouve examinée au point de vue religieux, 
aucune tentative n a été faite, aucun vœu n'a même été formé pour le main- 
tien de l'indépendance hongroise. Mon message resta sans réponse et sans 
résultait 
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tervention russe ; c^est une guerre continentale, une guerre 
de principes dans laquelle se trouvent en présence, les 
armes à la main, d*un côté le principe de paix et de progrès 
de l'Europe, de l'autre le principe de guerre et de domi- 
nation de l'Asie; ici le monde gallo-romain, et là le 
monde gréco-slave. Quelle qu'en soit l'issue , les hommes 
d'État, les esprits sérieux de tous les pays sont vivement 
préoccupés de cette pensée, que la guerre de Hongrie, 
dans un avenir peut-être peu éloigné, doit changer la face 
du monde. 

La France ne saurait se maintenir dans une position pu- 
rement expectative en présence d'un pareil événement; il 
importe autant à sa grandeur et à sa dignité qu'à la supré- 
matie morale qu'elle a toujours exercée sur les peuples 
comme première puissance chrétienne de l'Occident, de 
sauvegarder les intérêts de la civilisation ; elle ne peut le 
faire qu'en prêtant un appui ferme et décisif à la cause 
nationale de la Hongrie. 

Si, après la secousse encore récente de février, la ques- 
tion politique a pu être posée à l'intérieur entre le parti de 
la modération et celui du mouvement , à l'extérieur elle 
doit être invariablement maintenue dans les termes dans 
lesquels Napoléon l'avait placée : c'est-à-dire entre la 
France et la Russie , la civilisation et les barbares, per- 
sonnifiés dans les deux parties belligérantes. 



II. 



Il n*est plus permis de douter du caractère religieux de 
la guerre de Hongrie, depuis ces paroles du tzar, copiées 
textuellement de son dernier manifeste : « Que Dieu soit 
c avec nous, et personne ne pourra plus nous résister ; 
« chaque Russe partage cet espoir, et la Russie remplira 
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t sa sainte mission. » Cette sainte mission est de convertir 
au schisme toutes les populations qu'elle aura conquises, 
et de leur imposer, avec un nouveau gouvernement, une 
foi nouvelle, des croyances et des mœurs nouvelles. Â ce 
sujet, qu'il me soit permis d'entrer dans quelques déve- 
loppements numériques. 

On sait que le tzar de Russie est en même temps le chef 
politique et le chef religieux de son immense empire ; en 
ajoutant h ses États les provinces subjuguées par la ruse 
ou par la violence, il devient en même temps leur souve- 
rain absolu et leur pontife suprême ; c'est l'association 
païenne et monstrueuse d'une tiare sacerdotale et d'une 
couronne impériale sur le front d'un despote^ Il me serait 
facile de puiser dans les statistiques les éléments de cette 
propagande religieuse de la Russie, exercée dans un but 
de domination universelle. Il suffira de dire que 
cet empire pèse déjà sur les destinées de l'Europe chré- 
tienne d'une population de 60,055,000, que le schisme a, 
de manière ou d'autre, conquis pour ses adhérents. 

Ce chiffre se trouve réparti de la manière suivante : 

Pour les Grecs schismatiques 40,500,000 

Les catholiques grecs-unis , 6,560,000 

Les chrétiens dissidents 3,049,000 

Musulmans et juifs 5,887,000 

mm^^mi^m^ »" ^ ■■■■■■ iimmm^t^^a^mmm 

En tout 55,996,000 

Ajoutons à ce dénombrement la popu- 
lation du royaume de Pologne (1815) : 

Catholiques romains, , .,..•.•. ' 3,428,500 

Dissidents 215,000 

Grecs schismatiques 5,500 

Juifs 410,000 

Nous aurons pour chiffre total de la Russie : 60,055,000 
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Dans ce vaste empire, les catholiques sont aux schis- 
matiques dans la proportion de 1 à &. Lés autres comma- 
DÎons sont à ces derniers comme 1 esta 12 ^ PT oublions 
pas de dire cependant que, grâce à la persécution que le 
tzar dirige contre tous les dissidents, les catholiques sur- 
tout de son empire, la moitié peut-être, c'est-à-dire cinq 
millions ont été déjà convertis à TÉglise grecque, et Tau- 
tre moitié se trouve fortement exposée. 

La soumission de la Hongrie par les armées russes, non- 
seulement ajouterait à sa population un chiffre de 15 mil- 
lions, mais encore ouvrirait inévitablement à la Russie le 
chemin de Constantinople, en attirant à elle toutes les po- 
pulations de race slave qui constituent une grande partie 
de Tempire turk. En supposant donc que la Russie s'em- 
pare de la métropole de TOrient, son chiffre grossirait de 
la manière suivante : 

1® La Russie (comme ci-dessus) 60,055,000 

29 La Grèce et la Turquie [si Ton en excepte ses 
possessions africaines) possèdent une population de. 20,000,000 

3» En Autriche, l'élément slave est de 15,750,000 

40 EnPrusse,il s élève à 2,000,000 

5^ La Moldavie, la Yalachie, la Servie, soumises à 

riniluence russe, comptent une population de. • 2,900,000 

C'est-à-dire que le total des populations attirées vers 
la Russie et pouvant se réunir à elle, soit activement 

soit passivement après la conquête de la Hongrie, se- 

rait de 100,105,000 

Cependant la Russie ne sVrêterait pas en si beau che- 
min ; sa soif de conquêtes ne serait plus assouvie qu^elle 
n'ait étendu jusqu'à Rome les limites de Fempire des 
tzars : Rome, qui est la proie ardemment convoitée par 
elle depuis des siècles ; Rome, que le testament de Pierre I 



er 



< Ceê diiSres woni exiraiis det pièces officielles annexées k r«]]ociiiion 
da saint-père le pape Grégoire XTD,, à la date da %jt juillet 1842. 
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désigiié & ses (Successeurs bonimè le terme glorieux bù 
doit s'arrêter leur ambitibii. 

Voici quelques extraits dé ce célèbre documeiit, atijoui*- 
d'hui livré à lâ publicité M 

« Art, 12. S'attacher et réunir autour de soi tôiis les 
Grecs unis ou schismatiques qui sont répandus soit dans 
la Hongrie, soit dans la Turquie, soit dans le midi de là 
Pologne (Gallieie) ; se faire leur centre, leur appui, et fon- 
der d*avance une suprématie uiiiverôelle t)ar ùiië sorte de 
royauté oU de domination sacerdotâle« 

« Art. 14, Alors, profitant d'un moment déclôif, la 
Bussie ferait fondre ses troupes, rassemblées d'avancé, 
sur l'Allemagne; Elles inonderaient là France. • . • 

« Ainsi peut et doit être subjuguée l'Europe. » 
En uii mot , la Russie , réalisant son idée dé pansla-- 
wsme^ qui prendrait alors la signification d'esclavage 
univerèelj 6e verrait à la tête d'une poj)iilatiori de plus de 
100 millions , et serdt la maltresse absolue dés destinées 
du monde! 

Si les audacieux desseins de Pierre !•* devaient s'ac- 
complir, d'après ce plan, que ses successeurs ont suivi 
arec uiie infatigable persévérance; ique deviendraient 
alors^ je le demandé à tout homme de sens et de convic- 
tion, que deviendraient la France, là clViliéâtioh et là 
liberté? 

m. 

11 est donc évident tiuë là Russie , croyant accomplir 
une mission divine, et sous prétexté de combattre la ré- 
Vôlutioii, c'èst-à-dire là France, tend à là suprématie uni- 

* Voir à la fin du yolume, p. 179. 
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veraelle, sans égard pour les nationalités qui se trouvent 
déjà entraînées de manière ou d'autre dans sa sphère 
d'attraction. Dans cet état de choses, lorsque Nicolas est 
prêt aux derniers sacrifices, aux efforts les plus désespérés 
pour soumettre la Hongrie, lorsque les hordes asiatiques, 
suivies de femmes et d'enfants, comme aux jours des incur- 
sions barbares, s'avancent déjà sur les chemins du Midi, 
quelle est la garantie que l'Europe a le droit d'invoquer 
pour sa sécurité? Quelle est la barrière assez puissante 
pour arrêter ce flot destructeur qui vient de franchir les 
Karpathes, et s'achemine déjà vers les Alpes? Est-ce 
l'Autriche? Assurément non ; et je né crois pas que telle 
puisse être la pensée des hommes d'État auxquels l'élec- 
tion populaire a remis les destinées de la France. 

L'Autriche, on le sait à Londres et à Saint-Pétersbourg, 
est un État hors nature : c'est une dynastie allemande , 
greffée sur un empire slave. Environnée de puissances 
ennemies, dont chacune, prise individuellement, est asseas 
forte pour l'écraser, l'Autriche ne doit son salut qu'à leurs 
dissensions. Le principe anarchique adopté pour main- 
tenir sous sa dépendance les diverses races que comprend 
sa population peut tout aussi bien s'appliquer à sa politique 
extérieure: divide et impera! Depuis Léopold l"et la dé- 
chéance de l'empire romain consentie par ses héritiers, 
c'est une politique toute d'expédients et d'interventions : 
intervention polonaise contre les Turks, comme on 1683; 
intervention hongroise contre le Brandebourg , comme 
sous Marie-Thérèse ; intervention russe contre les Hon- 
grois , comme de nos jours ; des alliances matrimoniales 
avec les familles régnantes, toujours fécondes pour les 
cabinets, toujours stériles pour les peuples. Du reste, pas 
de politique arrêtée, pas de finances, pas de principes po- 
sitifs. Ce n'est ni le principe monarchique de la Russie , ni 
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le principe conservateur et mixte de l'Angleterre, encore 
moins le principe démocratique de la France. C'est une 
mosaïque étrange, une Babel inachevée de races, de reli- 
gions, de systèmes, de langages étonnés de se trouver 
ensemble, et n'ayaift d'autre lien commun qu'une dynastie 
dégénérée qui ne produit plus que des rejetons caducs et 
moribonds; sans raison d'être dans le passé , sans guide 
dans le présent, sans espoir pour l'avenir, c'est un État de 
30,000,000 d'hommes immolés à l'alimentation dispen- 
dieuse d'une pépinière d'archiducs idiots : construction 
vicieuse suspendue sur un abîme, et certes ce ne sera pas 
la Russie qui l'empêchera longtemps d'y tomber I 

Un pareil État ne saurait servir de rempart à l'Europe; 
le relever serait désormais impossible, et l'on aurait tort 
d'y compter sérieusement. 

L'Autriche vient de prononcer elle-même sa déchéance, 
en invoquant à son secours la Russie, la plus mortelle de 
ses ennemies ; l'appel à l'intervention est de la part du 
cabinet de Vienne un acte de désespoir, un suicide poli- 
tique. Il valait mieux , pour cet empire , renoncer pour 
jamais à ses droits réels ou prétendus sur la Hongrie et 
garderies Slaves qu'il était parvenu à s'attacher : Croates, 
Serves et Dalmàtes, que dé perdre en même temps Slaves 
et Hongrois; et tel sera, n'en doutons pas, l'effet inévi- 
table de l'intervention russe : car de deux choses l'une, ou 
la Hongrie sera victorieuse , et alors tous les Slaves du 
Midi quitteront le drapeau de Jellachich pour se ranger 
sous les bannières de Kossuth, en s' unissant avec lui 
dans une haine commune contre la domination allemande ; 
ou la Hongrie sera soumise ^ et le Danube redevien- 
dra entièrement slave, depuis Vienne et Presbourg jusqu'à 
son embouchure. La Russie avance à pas lents , mais ne 
rétrograde jamais ; c*esl une loi imposée par Pierre P% 

11 
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SOUS peine dei mort, à t;ou6 ses successeurs , çt qui 
est devenue , pour sa politique, une maxime de caibinet^ 

Si, malgré nos prévisions, la Russie victorieuse renonce 
cette fois à Toccupation définitive de la Hongrie, ce n'est 
qu'une question de temps ; et les cent vingt-rsept millions 
dus pour les frais de la guerre par rAutriche, Iiii serviront 
tôt ou tard de prétexte pour en reprendre possession : 
si toutefois le génie de la liberté n'y metf bon ordre aupa,^ 
r-avant 

Notons bien cependant que telle est la faiblesse réelle 
de la Russie, malgré l'immense développement 4e son ter-* 
ritoire, qu'elle ne saurait remplacer l'armée d'invasion qq| 
s'achemine à présent vers la Hongrie , dans le cas pesisi|»le 
d'une défaite, sans dégarnir entièrement le Caucase §t lu, 
Pologne; c'est-à-dire, en voulant sauver l'Autrichei déjà 
disloquée, sans s'exposer elle-même h une raine inévi- 
table K 

Cependant elle a fait, coup sur coup, et presque sans 
résistance de la part de ses voisins , deux pas de géant 
en quelques semaines : l'un jusqu'à Léopol, capitale de la 
Gallicie, l'ancienne Russie Rouge ^ l'autre jusqu'à Bude* 
Pesth , capitale de la Hongrie, Comparons les distances , 
et nous trouverons que le troisième pourrait bien la con^ 
duire jusqu'aux bords de l'Adriatique , toujours dans la 
même direction ; et alors elle n'aurait plus qu'un bras de 
mer à traverser pour venir s'asseoir dans le Capitule de la 
\411e éternelle, en réalisant ainsi la sinistre prédiction de 
Pierre P'. 

La propagande religieuse, organisée depuis bngteœpft 
par le cabinet de Saint-Pétersbourg, parmi les Slaves 

. ^ Ceci «st tellement yraif que, pour soumettre les Hongrois, le maréc|ial 
Paskéwhch 9. dû recourir au seul moyen dont il se soit jamais servi pour 
v'aiîicre : la corruption. 
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schismatiques de TAutriche, a déjà, porté ses fruits, 3tur 
en Moravie , Hurban dans le nord de la Hongrie, Raïa- 
chich , patriarche de Servie, le vladika grec de Monténé- 
gro, soulevés contre les Hongrois, tendent déjà ouverte- 
ment la main à la Russie. Encore quelques victoires de 
Paskéwitch, et Vienne subirait le sort de Varsovie, Torient 
de l'Europe serait tout russe et tout schismatique ; la 
France alors, isolée, repliée sur elle-même, perdrait à tout 
jamais sa dignité morale, comme première puissance 
chrétienne du continent, au profit de la Russie, qui par- 
tagerait le sceptre du monde avec l'Angleterre , désor- 
mais sa seule rivale, et ferait bientôt de l'église de Saint- 
Pierre une basilique byzantine, de même que Mahomet II 
a fait de la basilique de Sainte -Sophie une mosquée 
musulmane. 

Les résultats en seraient très-probablement les mêipes 
pour l'Europe que la conquête de Byzance par les Turks 
et son abandon par l'Église d'Occident : faute immense , 
à peine expiée par la réforme protestante et par un siècle 
entier de guerres civiles et religieuses. Les mêmes causes 
produisent en politique les mêmes effets, 

IV. 

Le seul moyen d'empêcher ce développement mon»- 
strueux du schisme qui le mettrait immédiatement, 
comme nous l'avons démontré plus haut, à la tête d'une 
populationde 100,105,000; aujourd'hui que la Pologne est 
désarmée mais encore frémissante, c'est de relever la 
Hongrie. 

Ce magnifique pays, compris entre les Karpathe$ et 
l'Adriatique, est en très-grande majorité catholiqu^^romain, 
et ne compte, sur 15 millions d'habitants, que 3 million* 
et demi de Grecs schis^iatlques, 
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Voici le relevé exact de sa population : 

Catholiques et protestants • , 11,000,000 

Grecs-unis et schismatiques • •'. . 3,750,000 

Juifs 250,000 

En tout. 15,000,000 

Grâce à Tesprit belliqueux de la nation magyare, aux 
victoires récentes qu'elle vient de remporter sur les ar- 
mées réunies des deux empires, au prestige qui s'attache 
aux noms désormais immortels de Louis Kossuth, de Bem 
et de Klapka, on pourrait en faire en peu de temps le rem- 
part et r avant-garde de la civilisation chrétienne à l'orient 
de l'Europe. Tel est, selon nous, le devoir de la France 
et de l'Angleterre, ainsi que de tous ceux qui placent l'in- 
térêt politique au-dessus des agitations mesquines et sou- 
vent ridicules des théories ultra-sociales. 

Personne ne doute plus du caractère éminemment reli- 
gieux de cette guerre de Hongrie, depuis que les prêtres 
se sont mis à la tête des populations insurgées, procla- 
mant la guerre sainte et conduisant au combat les batail- 
lons des volontaires, la croix à la main ; rien aussi ne 
saurait égaler l'enthousiasme religieux évoquépar la lettre 
pastorale des évêques catholiques de Hongrie aux fidèles 
du royaume , dans laquelle se trouvent les paroles sui- 
vantes que nous citons textuellement : 

« Lorsqu'il y a six mois notre constitution de huit siècles 
fut modifiée à la diète de Presbourg suivant les exigences 
du temps et les vœux de la nation, et ses bienfaits étendus 
à tous les fils de la nation sans distinction de langue, de 
classe ou de communion ; lorsque le gouvernement in- 
dépendant, sanctionné par la parole du roi, reçut ses 
pouvoirs, nul n'aurait cru jamais qu'il était possible d'at- 
taquer cette constitution libre, ni d'exciter contre les Hon- 
grois les nationalités voisines. Le bien acquis étant devenu 
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le bien de tous, râlliance sincère de ces nationalités de- 
vait, au contraire, se fortifier; les barrières et les murs 
entre les peuples, comme entre les classes, devaient tom- 
ber à jamais. » 

Et plus loin : 

« Pressez-vous dans nos temples, autour de Tautel du 
Seigneur. Adressez-vous à la sainte Vierge , patronne de 
notre patrie : qu'elle défende son cher héritage, qu'elle 
intercède en faveur de ce peuple qui porte son souvenir 
sur ses monnaies et sur ses drapeaux. Si vous vous con- 
fiez en Dieu, si vous puisez vos forces dans la religion, 
vous serez forts, persévérants dans la lutte, prêts à tous 
les sacrifices patriotiques : car celui-là suit la loi, qui, se- 
lon les préceptes de l'Évangile et des apôtres, la suit par 
obéissance, non aux hommes, mais à Dieu, librement et 
non par contrainte. » 

Cet appel énergique à toutes les forces vives de la na- 
tion a déjà produit son effet : la Hongrie, qui, il y a un an, 
comptait à peine trois mille combattants, a aujourd'hui 
150,000 hommes sous les armes, et la voilà bientôt sous 
les portes de Vienne ! Tous les évoques catholiques, au 
nombre de 15, ont adhéré au manifeste d'indépendance : 
entre autres, le vénérable Ham, archevêque de Gran et 
primat de Hongrie; l'archevêque d'Erlau, Joseph Leno- 
vics; l'évêque de Csanat, Michel Horwath, ministre de 
l'Instruction publique; César Mednyanski , aumônier en 
chef de l'armée hongroise, qui vient, à la bataille de Ka- 
polna, de se signaler lui-même par un beau fait d'armes ; 
révoque de Grand-Wardein, Ladislas Berner; l'évêque de 
NeusohI, Rudnyanski; l'évêque deZips, Vincent lehekel- 
falusy, etc., etc. 

Ne serait-ce pas de la part du clergé hongrois un pres- 
sentiment qu'il combat pour la cause même de la chré- 
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tienté, dont le dernier rempart est sur le point dé s^écrou- 
1er sous l'effort du paganisme septentrional? 

Ce pressentiment est vrai, car la Russie réunit dans uiie 
exécration commune la cause du catholicisme et celle de la 
liberté î Sa pensée à ce sujet est nettement formulée dans 
un Mémoire présenté au cabinet du tzar sous le titre : Po- 
litique et moyens d'action de la Russie^, 

« Il est à prévoir que toutes ces propagandes qui tra- 
vaillent déjàrOrient, propagande catholique, propagande 
révolutionnaire, toutes opposées entre elles, mais réunies 
dans un sentiment de haine commune contre la Russie, 
Vont maintenant se mettre à l'œuvre aVec plus d'ardeur 
que jamais. 

t L'Occident s'en va ; tout s'écroule, tout s'abîme dans 
une conflagration générale : l'Europe de Charlemagne, 
aussi bien que l'Europe des traités de 1815, la papauté 
de Rome et toutes les royautés de l'Orient, le catholicisme 
et le protestantisme, la foi, depuis longtemps perdue, et 
la raison réduite à l'absurde, l'ordre désormais impossi- 
ble, la liberté désormais impossible, et sur toutes ces ruines 
amoncelées par elle, la civilisation se suicidant de ses pro- 
pres mains ! 

« fit lorsque, aii-dessus dé cet immense naufrage, nous 
voyons, comme une arche sainte, surnager cet empire plus 
immense encore , qui donc pourrait douter de sa sainte 
mission? Et eàt-ce à nous, ses enfants, à nous montrer 
sceptiques et pusillanimes? » 

Sous le point de vue légal aussi bien que religieux , les 
Hongrois se trouvent parfaitement déliés de leurs ser- 
meiits de fidélité à l'égard de l'empereur- roi , par le 
fait de l'intervention russe , en vertu de la loi de 1723 , 

i Far un employé supérieur du zuinisièrâ des AfTaires étrangères. 
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fiôiîiméê là pfAgûiàlîque^sanctiotî, qui garantit à la ITon- 
griè sôh èlïtiferé indépendahce, tout en rehdant la coUi- 
foiine hérédîtaird dans la maison de Habsbouîg*Loï*-- 
ràinè ; et surtout du décret du roi Andréas qui fait la basé 
dé sa cdnstîtutîotî et dont Vdicl le 31' paragraphe i 

fc Nous garantissons à tous les Hongrois le droit dé la 
« résistance armée envers les ordres du souverain, dans 
« le cas où celui-ei voudrait comînetlre uii acte contraire 
a à la constitution du royaume. » 

lîn autre paragraphe a la teneur suivante : 

« Le roi lie pourra iii déclarer la guerre, ni conclure 
à deâ traités concernant la Hongrie, sans Tassentiment 
« des États : il ne pourra^ dans aucun cas^ faire franchir 
« tes frontières du royaume à une armée étrangère. . . * 

Ce décret est inscrit en toutes lettres dans la formule du 
serment prêté par tous les souverains en montant sur lê 
trône. Le violer, c'était abdiquer ; et la diète de Debrec- 
ziri était parfaitement fotldée à prononcer, le 14 avril 1849, 
la déchéance de la maison régnante, 

V. 

J'arrive â la partie la plus importante dé ce travail, 
aux moyeris d'éXécutioiî. 

La question politique dePEurôpë, nous croyons Favoir 
surabondamment prouvé, n'est plus posée entre là Hon- 
grie et les Slaves de T Autriche, mais par le fait de Tinter- 
ventîon étrangère, elle s'est transformée en lutte contî-^ 
tàle entre le Nord et le Midi, entre lé monde gréco-slave 
et le monde gallo-romain, en un mot, entre le schisme et 
le catholicisme. Eh bien ! il serait possible de faire trîom* 
pher la Hongrie et de faire rentrer Tinvasion dans seé 
limites, sans déclarer là guerre^ tnais par la voie des né»* 
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gociations diplomatiques. C'est en reprenant en sous*- 
œuvre la grande politique de Louis XIV et de Napoléon 
à regard de rÂutriche, politique dont la France n'au- 
rait jamais dû s'écarter, en réformant ta ligue que ces 
deux souverains avaient projetée entre la Turquie, les Hon- 
grois et les Slaves, ligue dont la Hongrie serait encore 
aujourd'hui le pivot et la clef de voûte. La Russie ne doit 
sa puissance réelle ou fictive qu'aux traités de 1815. Inat- 
taquable dans son centre, elle est partout vulnérable à sa 
circonférence. S' appuyant sur ses extrémités comme sur 
les bases d'un immense arc-boutant, c'est à ses limites que 
réside toute sa vitalité, et c'est aussi là qu'elle peut et 
doit être entamée. C'est pour avoir méconnu ce grand 
principe que Charles XII a succombé après des prodiges 
de valeur, que Napoléon lui-même a échoué dans son ex- 
pédition de 1812. Pour restreindre la Russie, il suffirait de 
l'isoler, de la dépouiller de sa puissance fédérative, déjà 
fortement ébranlée par la révolution de février. Tout à 
l'entour, c'est la Suède, la Pologne, la Turquie, le Gau«- 
case, la Perse, nations toujours vivaces, quoique déman- 
telées ; au centre, c'est le génie de la mort qui règne, 
opprime et rêve la conquête du monde. Dépouillez ce fan- 
tôme de son linceul, et vous trouverez qu'il n'a pas de 
cœur ni d'organes ; ôtez à la Russie ses annexes, et vous 
la réduisez à l'impuissance la plus absolue à l'intérieur et 
à l'extérieur. 

Oui, l'isolement de cet empire serait à lui seul un évé- 
nement immense, s'il n'était le précurseur d'un coup bien 
plus fatal pour lui, de l'hostilité de ces mêmes puissances 
qui depuis 1773 avaient été ses complices! Oui, la Russie 
réduite à ses propres forces est impuissante à défendre 
rimmense territoire qu'elle possède ! C'est donc aujour- 
d'hui sur Constantinople que doivent se porter tous les 



SUR tk GUERRE DE HONGRIE. 169 

efforts de la France ayant pour but la délivrance de la 
Hongrie : c'est là que la question hongroise doit être ré- 
solue, sans qu'il soit besoin de dépenser un seul homme ni 
même un seul écu. Il suffirait de mettre en mouvement un 
levier puissant, d'un effet infaillible, et ce levier, c'est la 
haine instinctive, héréditaire, de la Turquie contre la do- 
mination moskovite. Les Turks ne sont plus aujourd'hui 
ce qu'ils étaient il y a quelque vingt ans. Leur armée de 
&00,000 hommes, bien organisée et commandée par des 
chefs formés aux écoles françaises, est en état de tenir tête 
à la Russie ; cette force nouvelle, jetée dans la balance où 
se pèsent aujourd'hui les destinées des nations, assurerait 
gain de cause à la nation hongroise, en préparant de loin 
en loin la restauration de la Pologne : sans laquelle (l'ex- 
périence d'un demi-siècle l'a trop bien démontré), il n'est 
point de paix et de stabilité possibles pour l'Europe ; sans 
laquelle le catholicisme romain court les plus graves et les 
plus imminents dangers \ 

Il convient à la France bien plus qu'à aucune autre 
puissance au monde, de prendre l'initiative dans ce mou- 
vement universel qui doit dire au schisme d'Orient: « Tu 
n'iras pas plus loin ! » Sa parole seule , qui ébranle les 
peuples ou les apaise, suffirait dans cette circonstance en 
déclarant franchement , et sans restrictions , en face de 
l'Europe civilisée, l'indépendance de la Hongrie ; en invi-»- 
tant la Turquie , par l'organe du représentant français à 
Constantinople , à reprendre possession des provinces 
moldo-valaques, et à tendre, à travers le Danube, la main 
à la Hongrie victorieuse. Le général en chef de l'armée 
musulmane dans ces provinces, Omer-pacha, Slave de 

* « DolemuB maxime in tantum adduci periculam , Poloniœ regni staium 
etformam, cam qua ipsius catholicœ religionis coojuncta est securitas... > 

(Clbhewt XIII, aux ConfSdéré$ de Bar.) 
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naissance, n'attend qu'un signal, de quelque part qu'il 
vienne , pour se réunir au général Beîti , et se jetei* êh 
Transylvanie. Et qu'on ne craigne pas, en agissant ainsi, 
une conflagration générale : la lutte se terminera sur les 
bords dé la Theiss et du Danube ; la Russie lie peut Héti 
contre la France sans l'Allemagne , et l* Allemagne mô*- 
derné est trop occupée d'elle-même pour pouvoir lui 
prêter, comme autrefois, aide et appui ! 

Le peuple anglais, ce peuple énergique , et souvent gé- 
néreux se hâtera de suivre l'impulsion qui lui Sera donnée 
par là France ; et les hobles accents qui ont déjà retenti 
dans la Chambre des lords en fâveui* de là Hongrie , 
sont un gage assuré de sa coopération. 

Par ce moyen, la France maintiendra l'initiative qu*ell6 
a toujours exercée sur les peuples, sànS s^lmposer de nou- 
veaux sacrifices; elle arrachera, au profit de l'ordre et de 
la liberté. Une armé toute-puissànte au): mains de l'oppo- 
sition ; elle acceptera le devoir et gardera pour elle-ttiôme 
l'honneur dé la régénération politique de l'Europe. En 
agissant autrement, elle ne ferait que différer là lutte, poUt 
la transporter plus tard des bords du Danube sur ses pro- 
pres frontières , lutte dont personne aujourd'hui ne sau- 
rait prévoir et garantir le résultât. 

Je finirai par ces belles paroles d'un général polonais à 
la députation qui Venait lui Offrir le commandement en chef 
de 1* armée hongroise : 

t J'espère contribuer à rendre le drapéàu magyar si 
glorieux, si pur de toute idée de nationalité dominante, 
que toutes les souches de la grande famille slave s*enor- 
gueîllîsserit de faire cause commune avec lui !..• » 

« C'est à ce drapeau que la France doit aussi se 
rallier^ dans l'intérêt de sa grandeur et de sa dignitéi 

Paria; 16 juillet, ÎSiO. 
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LETTRE DU GÉNÉRAL BEM A M. G. 

ion A^ClfiN AlDB i)fi CAMP , 

suit LÈS dERNiERS CVEMEMENTS ÙË LA GUERRE OE H0HGR1E. 

MONSiBim BT Ami, 

« J*âî reçu dé vous dent lettres datées de Paris; la 
troisième , contenant le brevet du commandement en chef 
^ui m*aVàit été offert après lé combat de Varsovie , ne 
ni'est pas encore parvenue. 

La flto déplorable et soddaîhe dé l*înëUrrectloii hon- 
groise, si glorieusènieiit commencée, ne m^a pas donné le 
temps de vdUii rappeler auprès dé mol t)e même que 
notre guerre en 1851 , celle de Hongrie a été perdue par 
le mauvais vouloir et ^inhabileté de ôes chefs autant que 
par l'indifférence de TEuropë* Yous èavez tomment l'en- 
tourage de Kossuth et sa trop grande confiance dans les 
talents militaires de Gœrgey l'ont fofcé à Se démettre du 
pouvoir suprême entre les mains dé cô traître , et à cher- 
cher un refuge à ^étranger. Goèrgey à remis sôtt épée 
aU» mains des généraux russes, après avoir envoyé seS 
agents auprès deë autres corps d'armée, avec l'assurance 
qu'une nouvelle organisation devait avoir lieu, par laquelle 
tôUS les offlciers devaient conserver leurs grades. Cette 
nouvelle ruse moskovité a porté le dernier coup à notre 
campagne ; car tous ont suivi l'exemple donné par lé gé- 
néral-dictateur. A la nouvelle de l'inVasion de Tarmée 
fusse, j'étais accouru de Transylvanie, mais 11 était trop 
tard i lé déCôuràgefiîèht était partout !••. Le ôœur dêehiré; 
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j*ai qmtté le dernier le sol de la Hongrie, et je me suis 
mis sous la protection du gouvernement turk. 

< Je puis cependant vous certifier , que si alors même 
j'avais été investi du commandement en chef , pas un 
Russe, pas un Autrichien ne serait sorti vivant de ce 
pays : mais l'infâme Gœrgey a préféré tout perdre que de 
devoir le salut de sa patrie à d'autres qu'à lui seul. 

f Si le désastre de la Hongrie a plongé dans le deuil toute 
cette contrée, ses conséquences peuvent devenir favorables 
à notre cause : car à présent, la guerre entre la Turquie 
et la Russie est inévitable, et le résultat nécessaire de cette 
collision sera le rétablissement de la Pologne. Les forces 
de la Turquie sont suffisantes pour anéantir la puissance 
moskovite. Son armée excellente brûle de se mesurer avec 
nos ennemis. Je n'exagère pas en disant que pour une 
guerre offensive on pourra jeter trois à quatre cent mille 
hommes de bonnes troupes dans les frontières russes, sans 
dégarnir entièrement le pays. Mais il faut auparavant que 
le gouvernement turk puisse s'affranchir de l'onéreuse 
tutelle de la politique étrangère qui lui lie les mains. C'est 
aux influences de l'Europe que je dois moi-même d'être 
interné dans Alep. J'ai pourtant l'espérance que cet état 
de choses changera bientôt ; et alors, tout prendra une 
meilleure tournure, car comme vous le voyez , la Turquie 
est plus forte qu'on ne pense. Dans un ou deux mois , 
quand je serai à Constantinople , vous pourrez donner 
suite à votre projet et à celui de vos frères d'armes qui 
Bans doute , en cas de guerre , seront accueillis avec dis-^ 
tinction dans les rangs de l'armée musulmane. 

« Quant & ma situation personnelle, les dispositions du 
gouvernement à mon égard sont les meilleures possibles. 
L'armée me paraît très-dévouée, et même les officiers du 
plus haut rang combattront volontiers sous mes ordres : si 
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toutefois lord Stratford Canning , Tambassadeur anglais , 
cesse d'y mettre opposition, ce qui ne peut guère tarder* 

tt J'achève en vous assurant que la délivrance de notre 
patrie du joug moskovite comme elle fut la première » 
sera la dei^nière pensée de ma vie . • • • 

« Votre bien dévoué 

« Général J. Bëm » 

(murad-pacba). 
▲lep; 8 mai, 1850. 
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avons décidé, d'un commun et unanime accord, que nous 
porterions tous son deuil en signe de l'affliction profonde 
dans laquelle nous a plongés la perte que nous avons 

faite. 

Cl Au nom de l'émigration hongroise ^ 

« Ladislas Teleki, » 

(ancien envoyé de Hongrie). 
Paris; 33 janvier, 1851. 



<■ 



RÉPONSE A M. LADISLAS TELEKI 



BT A SES COMPATRIOTES. 



Amis £T Frères, 

Le cœur brisé par une des pertes les plus cruelles que 
nous ayons faites depuis vingt années d'exil, nous nous 
associons & votre pensée, en prenant avec vous le deuil du 
général Bem, le héros de votre guerre d'indépendance; le 
champion de notre liberté et de la vôtre. 

Ce deuil, nous le portions déjà dans nos cœurs, depuis 
le jour cilles débris de votre vaillante armée ont dû quitter 
le sol natal flétri par l'invasion moskovite ; hier encore, 
nous avons frémi d'horreur et d'indignation en voyant le 
plus pur sang de la Hongrie couler à torrents sous la 
hache du bourreau de l'Autriche ; aujourd'hui même , 
celui que le plomb de vos champs de bataille avait si 
souvent épargné , celui qui nous apparaissait comme un 
symbole de gloire, comme une espérance de grandeur 
nationale, vient de tomber à son tour sous l'influence du 
climat meurtrier sous lequel la vengeance des despotes 
avait eu l'infernale adresse de le reléguer. 
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Par le saâg de nos martyrs, par la doulear commune, 
par tous les vœux de nos âmes déchirées mais jamais 
abattues, nous vous pressons sur nos poitrines avec une 
fraternelle effusion : soldats du même drapeau, nous vous 
jurons amour et fidélité jusqu'à la mort. Tant qu'un ccéur 
polonais battra, la sainte cause hongroise trouvera des 
champions et des martyrs : Bem aura, même après nous, 
des héritiers et des vengeurs *. 

La glorieuse campagne de 1831 avait établi sa repu-* 
tation militaire ; il a été donné à la Hongrie de rendre 
son nom immortel parmi les peuples. Nous qui Tavons 
suivi pas à pas durant une laborieuse période de quinze 
années, nous, son ami le plus inséparable, le plus cruel- 
lement éprouvé, nous savons tout ce qu'il y avait de stoïqae 
résignation, d'indomptable activité, de calme et constante 
persévérance dans cette âme de soldat que jamais le mal* 
heur de l'exil ne put entamer ni ternir. Naguère, vous 
avez vu cet homme sublime, intrépide jusqu'à l'audace au 
milieu du danger, affectueux et facile à s'émouvoir jus- 
qu'aux larmes aux doux noms de famille, de patrie et de 
liberté, frappant du pied le sol de la Transylvanie, pour 
en faire surgir d'invincibles bataillons. 

En déposant les armes sur le sol musulman, il n'avait 
d'autre pensée que de pouvoir un jour abattre le géant 
moskovite, en disant à la nation turque, qu'il considérait 
alors comme un leviei*^ tout-puissant entre les mains de la 
liberté : « Lève-toi et marche ! »0h ! si le sort l'avait placé 

' Le général Bem est mort non pas de la peste, mais par le poison de TAutri- 
che. Cette conviction est fondée entre autres sur le témoignage du D' S. 
Grabowski, ancien médecin en chef de Tannée polonaise, et qui vient de fai«i 
tout récemment un voyage dans le Levant^ Un serviteur allemand aurait été 
l'instrument de ce crime et de cette lâcheté. L'Autriche est du reste coutu- 
n»ière du fait et n'en est pas à son coup d'essai dans ce genre de prouesscfu 
Oui crimen produit,,. 

n 



4 78 RÉPOHSH ▲ V. LADISUUS TBLBKI. 

à votre tête, s'il eût oonduit votre grande armée au 
combat entre le Hongrois Klapka, l'Irlandais Guyon et le 
Serve Damianitch, votre cause nationale eût déjà triomphé 
malgré les Busses, les Autrichiens et les Groated, et votre 
triple victoire eût régénéré la face du vieux monde I 

Cependant, ne désespérons pas de Tavenir ; T humanité 
marche par secousses, et chaque étape de sa routé infinie 
est marquée par un immense progrès. Quelle quô soit 
rissue de ce dernier effort , il a mêlé notre sang avec le 
vôtre, il nous a faits amis et frères à tout jamais. Depuis 
cinq siècles déjà, nous vous tendions la main à travers les 
Karpathes qui nous séparent sans nous diviser ; les noms 
de Louis le Grand et d'Ëdvige éveillaient dans nos cœurs 
les mêmes sympathiques souvenirs : maintenant « nous 
avcms confondu dans une même pensée de liberté tout ce 
que deux peuples belliqueux peuvent avoir d'énergioi de 
constance et d'infatigable dévouement. La Hongrie et la 
Pologne, réunies devant la tombe de leur héros , n'auront 
plus qu'une même destinée de gloire, de martyre et 
d'affranchissement. ^ 

Que son nom soit désormais notre devise d'alliance et 
de fraternité, notre premier cri de guerre au jour du 
premier combat ; lorsque Dieu, qui ne permet jamais aux 
causes saintes de périr, nous mettra une fois encore l'épée 
à la main pour nous mesurer avec les esclaves et les bour- 
reaux du dei^tisme. 

Conformément au pieux désir exprimé dans la lettre de 
votre ancien envoyé, M. Ladislas Teleki, nous porterons 
avec vous le deuil de Bem, dans nos cœurs et sur nos 
vêtements, jusqu'au premier coup de canon qui sera tiré 
pour notre indépendance. 

Pfttis) $4 janWer, 1851. ^ 
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TESTAMENT DU TZAR PIERRE I« 

âépesé dans les arohiTes du pidais de Peterhoff, près Saint-Pétersbourg. 



CONSIDERATIONS PRELIMINAIRES ^ 

« Au nom de la très-aainte et indivisîble Trinité, Nous, 
Pierre P' empereur et autocrate de toutes les Russîes,êtc. , 
à tous nos descendants et successeurs au trône et gouver- 
nement de la nation russienne. 

« Le grand Dieu de qui nous tenons notre existence et 
notre couronne, nous ayant constamment éclairé de ses 
lumières et soutenu de son divin appui , me permet de 
regarder le peuple russe comme appelé par l'avenir à la 
domination générale de l'Europe, Je fonde cette pensée 
sur ce que les nations européennes sont arrivées, pour la 
plupartj à un état de vieillesse voisin de la caducité, ou 
qu'elles y marchent à grands pas ; il s'ensuit donc qu'elles 
doivent être facilement et indubitablement conquises par un 
peuple jeune et neuf, quand ce dernier aura atteint toute 
sa force et toute sa croissance. Je regarde l'invasion future 
des pays de l'Occident et de l'Orient par le Nord, comme 
un mouvement périodique arrêté dans les desseins de la 
Providence, qui a ainsi régénéré \e peuple romain par l'in- 
vasion des barbares. Ces émigrations des hommes polaires 

i Ce documeot authentique, base et code suprême de la politique russe 
depuis Pierre P', aété remis conûdentiellement aux mains de l'abbé deBer* 
ais, ministre des Afiaires étrangères en 1757 et celles de Louis XV loi-môme. 
Voyez à ce sujet les Mémoires du chevalier d*Son , 1. 1 , p. I70i — Un exem- 
plaire s* en trouve aussi dans les archiyes diplomatiques de l'empire français. 
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Bont comme le reflux du Nil, qui, à certaines époques, vient 
engraisser de son limon les terres amaigries de V Egypte. J'ai 
trouvé la Russie rivière, je la laisse fleuve; mes succes- 
seurs en feront une grande mer^ destinée à fertiliser l'Eu- 
rope appauvrie, et ses flots déborderont malgré toutes les 
digues que des mains affaiblies pourront leur opposer, si 
nos descendants savent en diriger le cours. C'est pourquoi 
je leur laisse les enseignements suivants : je les recom- 
mande à leur attention et à leur observation constante, de 
même que Moïse avait recommandé les tables de la loi au 

peuple juif. 

1. 

« Entretenir la nation russienne dans un état de guerrb 
coNTiNDELLE, pouT tenir le soldat sous les armes et toujours 
en haleine : ne le laisser reposer que pour améliorer les 
finances de l'État, refaire les troupes et choisir les moments 
opportuns pour l'attaque. Faire ainsi servir la paix à la 
guerre et la guerre à la paix, dans l'intérêt de l'agrçtndis- 
sement et de la prospérité croissante de la Russie. 

II. 

« Appeler par tous les moyens possibles de chez les 
peuples instruits de l'Europe, des capitaines pendant la 
guerre et des savants pendant la paix, pour faire profiter 
la nation russienne des avantages des autres pays sans lui 
faire rien perdre des siens propres. 

III. 

« Prendre * part en toute occasion aux affaires et démêlés 
quelconques de l'Europe, et surtout à ceux de l'Allemagne, 
qui, plus rapprochée, intéresse plus directement. 

1 « Vdtr et metiWr, a dit Bulbaryn , un des meilleurs écrivains de la 
Bussie) ce sont les deux verbes auxiliaires de notre langue. » En efiel 
Pierre I®** en a largement usé dans son testament, en j ajoutant toutefois les 
verbes 9*étendr9, s'Aioaneêr, diviser, partager, dominer, subjuguer, corrcm'' 
pre, etc., etc. 
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« Diviser la Pologne en y fomentant le trouble et les 
discordes civiles ; gagner la haute noblesse à prix d*or , 
influencer les diètes, les corrompre, afin d'avoir action sur 
les élections des rois ; y faire nommer ses partisans, les pro- 
téger *, y faire entrer et séjourner les troupes moskovites 
jusqu'à Toccasion de s'y établir définitivement. Si les puis- 
sances voisines opposaient quelques diflicullés, les apaiser 
momentanément en morcelant le pays, jusqu^à ce qu'on 
puisse reprendre en détail tout ce qui aura été donné, 

V. 

« Prendre le plus qu'on pourra de la Suède, et savoir 
se faire attaquer par elle pour avoir le prétexte de la subju- 
guer, A cet effet isoler le Danemark de la Suède et la 
Suède du Danemark , et entretenir avec soin leurs riva- 
lités. 

VI. 

« Prendre toujours les épouses des princes russes 
parmi les princesses de rAllemagne , pour multiplier les 
alliances de famille, rapprocher les intérêts, et unir d'elle- 
même rAllemagne à notre cause en y propageant nosprin* 

cipes, 

VII. 

« Rechercher de préférence l'alliance commerciale de 

l'Angleterre, cette puissance ayant plus que toute autre 

besoin de nous pour sa marine et pouvant être la plus 

utile au développement de la nôtre. Échanger nos bois et 

nos matières premières contre son or, et établir entre ses 

marchands , ses matelots et les nôtres, des rapports con* 

tinuels, ^ui formeront les flottes russiennes à la navigation 

et au commerce. 

« 

1 Stanislas Poniatowski, amant de Catherine II et dernier roi de Pologne, 
élu par rinfluence des priacen Auguste et Michel Czartoryski, tes parents, 
partisans déclarés de la Russie. 
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VIIL 

« S'étendre sans relâche vers le nord le long de la 
Baltique ainsi que vers le sud^^ le long de la mer Noire. 

IX. 
« Approcher le plus possible de Constantinople et des 
Indes. Cblui qui t bégneba sera lb vrai souverain du 
MONDE. En conséquence, 9usciter des guerres continuelles 
tftptôt au Turk , tantôt à la Perse ; établir des chantiers 
sur la mer Noire, s'emparer peu à peu de cette mer, ainsi 
que de la Baltique , ce double point étant nécessaire à la 
réussite du projet ; hâter la décadence de la Perse, péné- 
trer jusqu'au golfe Persique ; rétablir , si c'est possible , 
par la Syrie, l'ancien commerce du Levant, et avancer ju^- 
m'auoo Indes^ qui sont l'entrepôt-du monde. 

« Une fois là, on pourra se passer de l'or de l'Angle- 
terre. 

X. 

« Rechercher «t entretenir avec soin l'alliance de l'Au- 
triche ; favoriser en apparence ses idées de domination 
sur l'Allemagnç et exciter contre elle, en sous Duain, la 
jalousie des provinces. 

« Tâcher de faire réclamer l'intervention de la Russie 
par les uns et par les autres, en exerçant sur le pays une 
espèce de tutelle qui prépare la domination future S 

XI. 

« Intéresser la maison d'Autriche à chasser le Turk dd 
l'Europe et la frustrer de sa part du butin lors de la con- 
quête de Constantinople, soit en lui suscitant une guerre 
avec les anciens États de l'Europe, soit en lui donnant una 
portion de la conquête que Von reprendra plus tard. 

XII. 

« S'attacher et réunir autour de soi tous les Grecs-unis 

^ Toute Thistoire de la guerre de Hongrie en 184^^ est dans cet article. 
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et désttnis ou schisroatiques , qui sout répandus soit dans 
la Hongrie, soit dans la Turquie, soit dan^ le midi de la 
Pologne; se faire leur centre, leur appui, et foijder 
d'avance une suprématie universelle par une sorte de 
royauté ou de domination sacerdotalQ : le3 Grecs-slaves 
seront autant d'amis que Ton aura chez chacun de ses 
ennemis* 

XIII. 
« Xa Suède démembrée, la Perse vaincue, Ja Pologne 
subjugée, la Turquie conquise, nos armées réunies, la 
mer Noire et la Baltique gardées par nos vaisseaux, il 
faudra proposer séparément et très-discrètement, d'abord 
à la cour de Versailles, puis à celle de Vienne, de partager 
avec elles l'empire de l'umvers. 

« Si l'une des deux accepte, ce qui ne peut manquer 
pour peu que l'on flatte leur orgueil et leur ambition, se 
servir d'elle pour écraser l'autre ; puis, écraser à son tour 
celle qui survivra, en engageant avec elle une lutte à mort 
dont l'issue ne saurait être* douteuse, la Russie possédant 
déjà en propre tout l'Orient et une grande partie de l'Eu- 
rope (II!). 

XIV. 
« Si, ce qui n'est guère probable, toutes deux refu- 
saient Voffre de la Russie^ il faudrait savoir leur susciter 
des querelles et les faire s'épuiser Tune par l'autre. Alors, 
profitant d'un moment décisif, la Russie ferait fondre ses 
troupes rassemblées d'avance sur l'Allemagne, en même 
temps que deux flottes considérables partiraient l'une de 
la mer d'Azof et l'autre du port d'Archangel, chargées de 
hordes asiatiques, sous le convoi des flottes armées de la 
mer Noire et de la Baltique. 

S'avançant par la Méditerranée, et par l'Océan, elles 
inonderaient la France d'un côté, tandis que l'Allemagne le 
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serait de Tautre ; et ces deux contrées vaincues, le reste de 
TËurope passerait facilement et sans coup férir sous le 
joug. 

XV. 
« Ainsi peut et dOjt êire subjuguée VEurùpe 1 1 

PlBRRE !•% 

autocrate de toutes les Russies. 

Nous n'ajouterons aucune réflexion à la publication de 
ce Testament^ reproduit aujourd'hui pour la première fois 
dans toute son étendue. Nous croyons qu'il suffira de le 
mettre en lumièrepour le vouer à tout jamais au ridicule 
et au mépris. 
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TABLB BTHiefiRAPHUVB 

POUR l'BXPIRB DB BUSSIB 

d'après le journal de la Société francaiiie de Statisti<^ae unireneUe, d*aprèi Schaisler, 

le général Bem (Gludiowski}, etc., etc. 

TZARAT DE MOSKOU. 
DaUt et FaiU. Éteadm en nil 

En 1598 à l'avènement d'Yvan à la Bonne. 
1462 — Yvan I 

1503 à la mort d*Yvan I. 
1684 — à la mort d*Yvan II. 
1646 . ^ de Michel 1. 
1689 à ravénement de Pierre I« 

EMPIRE DB RUSSIE, 

1725 — de Catherine I. 

1762 — de Catherine 11. 

1796 A la mort — — 

1851 à la prise de Varsovie. 
i]*e8t-à-dire qne depuis deux siéeles la Russie a doublé son territoire, et depuis 
100 ans elle a triplé sa population. Depuis 60 ans, les conquêtes de la Russie sont 
égales à tout ce qu'elle possédait en Europe avant cette époque. 

Ses conquêtes sur la Suéde sont plus grandes que tout ce qui reste de ce 
royaume. 

' Ses conquêtes sur les Tatan ont une étendue égale A celle de la Turquie d'Eu- 
rope avec la Grèce, Tllalle et TEspagne. 

Ses conquêtes sur la Turquie d'Europe sont plus grandes que le royaume de 
Prusse, moins les provinces rhénanes. 

Ses conquêtes sur la Turquie asiatique sent égales à loua les petits États de 
TAllemagne. 

Ses conquêtes sur la Perse sont égales k TAngleterre. 
Ses conquêtes sur la Pologne sont égales à tout l'empire d'Autriche* 
En dépouillant le chiffre de sa population, en trouve : 
2,000,000 pour les tribus du Caucase. 
4,000«000 pour les Kosaks, les Géorgiens et les Kbirgi|it. 
'5,000,000 pour les Turks, les Mongols et les Tatars. 
6,000,000 pour les Ouraliens, les Finois et les Suédois. 
16,000,000 pour les Moskoviies du rite grée. 

25,000,000 pour les Polonais. 

■ 

56,000,000 

La population de l'ancienne Pologne compte pour les 2i5«s de la population 
concentrés sur li8e du territoire. Les Moskovites comptent pour les 2|7«« de la popu- 
lation totale de l'empire, répartis sur l|10e du territoire. 

C'esl-à-dire qu.*, même aiyourd'hui, l'élément polonais s'y trouve en tcés grande 
majorité relativement à l'élément moskovite. 
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LETTRE AU PRINCE NAPOLÉON BONAPARTE 

SUR LA DECADENCE DE LA RUSSIE. 



« En relevant la Pologne , cette clef de toute la voûte, 
le ne prétendais rien acquérii: ; je se me réservais que 
la gloire du bien, les bénédictions de l'avenir... Jamais 
je n'aurais mieux fait, jamais je n*ai mérité davantage.» 

Napoléon, Mémorial de Sainte ^HéUne^ II, 335. 

« La question polonaise est la question première» 
la question la plus importante. » 

Talleyrand, Congrès de Vienne. 



Prince , 

Homme de cœur et de conviction , portant le nom le 
plus glorieux des temps modernes , vous avez dans plu-* 
sieurs circonstances solennelles fait entendre votre voix en 
faveur de mon pays ; et notamment dan^ cette mémorable 
séance du 23 mai 18A.8, dans laquelle, malgré les fausses 
interprétations produites à la tribune sur les événements de 
Posen par Tancien ministre des affaires étrangères, sans 
doute mal informé ; malgré le récent souvenir de l'attentat 
du 15 mai provoqué par les hésitations et les faiblesses du 
Gouvernement, l'indépendance de la Pologne a été votée 
par acclamation au sein de l'Assemblée constituante. La 
révolution de février vous ayant ouvert les portes de 
votre pMrie , vous avez désiré qu'il en fût de même pour 
nous et pour tous les proscrits des nationalités opprimées 
alliées à la France par une communion de principes, de 
sympathies et d'intérêts : ce sentiment qui vous honore 
devait être aussi, par une déduction logique, la base de la 
politique extérieure pour les hommes d'État que- le hasard 
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OU les nécessités du moment avaient placés à la tête de cette 
sublime révolutiop. Malheureusement, votre généreuse 
proposition d'une adresse à TAssemblée nationale de 
Francfort, pour la reconstitution d'une Pologne forte et 
indépendante par les volontés réunies (Je la France et de 
TAllemagne , a été réduite , grâce à la malveillance inex- 
plicable de quelques membres du cabinet , aux proportions 
d'un ordre du jour motivé : tout comme on le ferait pour 
une question subalterne d'un intérêt provincial ; et cette 
magnifique démonstration qui aurait sans doute rendu 
l'existence politique à tout un peuple, peut-être même 
sans aucune effusion de sang, est venue échouer à la tribune 
française contre une misérable question d'étiquette. Quoi 
qu'il en soit, nous avons profondément inscrit dans nos 
cœurs ce service rendu, d'intention au moins, à l'indé- 
pçndance polonaise ; et nous avons trop besoin qu'on se 
souvienne des nôtres, pour qu'il nous soit permis d'oublier 
les noms de ceux qui ont bien mérité de manière ou d'au- 
tre de la sainte cause universelle. Je puis donc vous 
adresser la dernière daces Lettre^ slaves, écrite sous l'im- 
pression des agitations récentes en Orient , et qui doit en 
être la conclusion et le résumé. 

I. 

Cette vaste question de TOnent, qui est le nœud de la 
politique du xix^ siècle, et qui, non résolue, est une me^ 
nace étemelle suspendue sur le présent et l'avenir de l'Eu- 
rope, vient d'ouvrir à la politique française de nouveaux 
horizons. Devant elle, toutes les autres ont pâli ou se sont 
effacées : religions, races, alliances, nationalités, civilisa- 
tion, prépondérance, et même les questions subsidiaires 
de commerce, d'améliorations sociales et d'échange, 
toutes sont renfermées en elle. Il importe donc beaucoup 
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de la présenter sous son véritable point de vue, et de 
réclairer de toutes les lumières qu'une longue étude et la 
connaissance approfondie de ses éléments peuvent fournir 
à Timpartialité de rtiistorien. 

Le succès tout à fait négatif de Tambassade du prince 
Menchykoff & Constantinople est de nos jours le point culmi- 
nant et la crise de cette question orientale, qui, grâce à 
un hasard presque providentiel, semble à présent très- 
rapprochée de sa solution. Disons -le tout d'abord en 
riionneur de la diplomatie française, sa conduite dans 
cette circonstance est digne des plus grands éloges. Au 
moment où nous pouvions la croire d'accord sur une foule 
de questions fondamentales avec le cabinet de Saint-Pé- 
tersbourg, le concours ferme et loyal qu'elle a prêté & la po- 
litique de lord Paimerston a révélé en elle des dispositions 
d'indépendance et de courage auxquelles personne ne s'at- 
tendait, et dont elle a dû être étonnée la première. Il est 
vrai que sa tâche lui a été rendue immensément plus facile 
par les lourdes bévues diplomatiques du négociateur 
russe, et l'étrange manière dont il s'est acquitté de sa 
mission de conciliation auprès du divan. Après avoir 
parlé très-haut au nom du tzar de toutes les Russies, le cha- 
peau en tête et la cravache à la main , tout comme il le 
ferait avec le gouverneur d'une province déjà subjuguée , 
il s'est retiré devant un refus positif, sans même laisser 
derrière lui , pour sauver sa dignité et celle de son sou- 
verain, une déclaration de guerre. Il s'agissait tout sim- 
plement de la question des Lieux Saints, c'est-à^ire de la 
préséance de la religion romaine ou schismatique dans les 
temples mixtes de la Palestine ; spectacle édifiant pour les 
Turks, de voir deux communions chrétiennes se battre k 
coups de protocoles sur le berceau même de notre reli- 
gion : c'était un cierge de plus ou de moins à allumer 
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devant tel ou tel oratoire, une clef française ou russe à 
introduire dans telle ou telle porte du Saint-Sépulcre , 
M. de Menchykoff en a profité pour vouloir noettre dans sa 
poche les clefs de la Turquie elle-même. Pour y parvenir, 
il a usé d'un moyen qui lui avait, en 1826, très-bien 
réussi dans son ambassade de Perse : V intimidation ; et, 
coupant court à toutes les formalités de rigueur, il a tenu 
au sultan à peu près ce langage : « Reconnaissez Tauto- 
rité spirituelle du tzar sur tous les raïas , c'est-à-dire sur 
quatorze millions de vos sujets professant le culte grec 
schismatique parmi les vingt millions restants de votre 
population; nomraez-Ie pontife suprême de toute cette 
portion chrétienne de vos États jusqu'à ce qu'il puisse en 
devenir le chef temporel et politique ; consentez à ce que 
le patriarche grec de Gonstantinople, fut-il voleur, fripon 
ou débauché, ne relève que du tzar, qui le destituera 
quand il en trouvera l'absolue nécessité ; cédez-nous, de 
droit divin et sans résistance, la Bulgarie, la Bosnie, la 
Roumélie et au besoin Gonstantinople, jusqu'à ce que nous 
puissions nous en emparer de fait, et nous serons contents 
de vous. Quant à la Grèce, c'est notre affaire; et nous 
nous chargerons plus tard de régler ses destinées. » 

On conçoit aisément qu'après une telle allocution pro- 
noncée avec ce ton martial et ce geste impératif dont les di- 
plomates russes possèdent seuls le secret, la Turquie ait cru 
devoir appeler à son aide, et de toutes ses forces, l'appui des 
deux puiss9.nces intéressées dans la question, qui n'obéis- 
sent pas encore aveuglément aux oukases de Nicolas : la 
France et l'Angleterre ; l'Angleterre surtout, qui se trou- 
vait providentiellement, dans la personne de l'amiral Dun- 
das , à portée de la secourir. Le reste de l'ambassade 
était facile à prévoir. 

Le prince Menchykoff, presque octogénaire, et qui , 



490 A0 PRINCB NAPOLÉON BONAPA&TK 

depuis ravénement d* Alexandre; a pris part à toutes lôs 
délibérations inaportantes du cabinet russe, est encore 
neuf dans les missions diplomatiques en Europe, et âon 
premier essai, il faut le dire, n'a pas été entièrement à son 
avantage. Il avait oublié cet axiome de toute rigueur en 
politique comme en guerre , qu'il fallait en cas de iion- 
succès, avoir soin de se ménager une honorable retraite. 
Il avait oublié aussi que ces airs d'intimidation et de 
mépris qui voilaient peut-être au fond une grande irré- 
solution, n'ont pas toujours été dans leà traditions de la 
diplomatie moskovite. Le t2ar Yvan le Cruel par exetn- 
pie, recommandait à ses ambassadeurs chargés dé traiter 
avec le roi de Pologne , Etienne Batory , de supporter 
tous les affronts, même les coups de poing^ à la condition 
de réussir. En 1688, un ambassadeur russe, admis à pré- 
senter à Mahomet IV ses lettres de créance, fut saisi à la 
nuque et jeté la face contre terre pour avoir opposé de la 
résistance aux chambellans chargés de lui tenir les deul 
bras pendant l'audience, selon la règle de Sajazet ÎI. 
L'envoyé moskovite, son secrétaire et son interprète furent 
chassés à grands coups de poing de la salle du trône *. Et 
cependant Mahomet IV venait de perdre la grande bataille 
de Vienne contre Jean Sobieski , le sauveur de la chré- 
tienté I M. de Menchykoff aurait dû se souvenir Ufî peu de 
ces enseignements qui ne sont pas encore assez anciens 
pour pouvoir être complètement oubliés. 

Cependant l'ultimatum du cabinet russe, après plu- 
sieurs délais successifs qui n^ont pas été invoqués par le 
divan> aété rejeté. Deuxbérats réglant finalement Taffairô 
des Lieux Saints et du patriarcat de Constantinople ont 
été publiés, Beschid - pacha est nommé président da 
conseil et le prince Menchykoff, sans avoir rien obtenu , 

^ La France et la Russie à Consiantinoph, par M. Poujoukt. 
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s'est embarqué pour aller rendre compte à son maître du 
résultat imprévu de son ambassade. Le fiasco est complot, 
la déconfitiu'e ne laisse rien à désirer *. 

Et qu'en résultera-t-il maintenant? la guerre eûVte la 
l'urquîe et le tzar ? la guerre serait pour le tiar le signal 
de la décomposition imminente de son empire, événement 
qu'il peut bien prévoir dès à présent, mais dont il ne veut 
sans doute pas avancer le jour et l'heure par une résolu* 
tion irréfléchie. Le désaveu du prince Menchykoffet son 
envoi en Sibérie? ce n'^st pas présumable fton plus, car le 
prince n'a agi qu'en vertu des instructions précises du 
souverain et conformément à ses volontés ; d'ailleurs si 
le descendant de l'illustre MenchykolTi^que Pierre P' avait 
désigné pour son successeur éventuel , était envoyé en 
exil sur les traces de son aïeul par le descendant de Gathé^ 
îriné II, dès le lendemain on trouverait ce dernier étrwiglé 
dans son lit par tous les descendants des nombreuse affiliés 
l;t compagnons du premier, siégeant aujourd'hui d&ns le 
sénat ou dans le conseil intime de Nicolas. C'est donc un 
affront irréparable qu'il faudra dévorer I Mais le résultat 
trèfr-posîlîf , très-certain , qu'il est permis d'en espérer^ 
c'est la consolidation de cette alliance anglo-française què 
tious avons appelée de tous nos vœu* pour le bonheur de 
l'Europe et pour le nôtre, qui s'est déjà signalée à son 
début par un si beau succès remporté Star l'arrogance et 
Torgueil moskovites et à laquelle nous prédisons, sans 
crainte de nous tromper, un vaste et splendide Avenir* 

IL 

Cette question des alliances a été vivement débattue 
dans ces derniers temps , surtout depuis que deux livres 

^ On se rappelle que le grand Menchjkoff avait été pÂtissie^ avant d'être 

prcuiicr mluicîtro. 
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ont été publiés sur celte matière, les Limites de la France, 
et les Lettres franques, qui tous deux ont produit une cer- 
taine sensation en France et en Angleterre. Le premier 
reprend l'histoire du sol français, à partir de Tépoque 
noéravingienne et de l'établissement de la royauté , et la 
poursuit à travers les croisades, les guerres avec l'Angle- 
terre et celles de la révolution , depuis Charlemagne jus- 
qu'à Napoléon. Il considère l'Europe comme un composé 
de trois groupes de nationalités qui se résument en trois 
races distinctes : les Gallo-romains , les Anglo-germains e); 
les Russo-slaves. Il voudrait voir s'opérer la centralisatioii 
de la première sous le drapeau de la France, et formule 
sommairement sa pensée dans le passage suivant : « Union 
intime avec l'Espagne et l'Italie; neutralité de la HoUandç 
et de la Suisse ; alliance avec la Russie, tel doit être le but 
constant de la politique française. » — Et plus loin : c Iqs 
limites naturelles et surtout la ligne du Rhin, voilà la quesh 
tion vitale pour la France. » — Il voudrait voir aussi l'in- 
fluence anglaise annulée sur le continent et sa marine 
expulsée de la Méditerranée moyennant la cession de Con- 
stantinople à la Russie et l'occupation par la France <}e 
trois points importants sur le littoral de l'Afrique : Maroc, 
Alger et Tunis* En un mot, il conseille l'alliance des deux 
grandes unités gallo-romaine et russo-slave, à l'exclusion 
de l'Angleterre , qu'il voudrait reléguer dans ses posses- 
sions indiennes et dans le royaume -uni. L'auteur des 
Lettres franques, qui ne semblent qu'un appendice du pré- 
cédent ouvrage , va plus loin encore : il invoque à grands 
cris une descente en Angleterre, en évaluant les chances 
de succès ou les périls que pourrait offrir une pareille en- 
treprise. Il prend pour texte de son ardent réquisitoire 
contre la perfide Albion ce mot d'un homme d'État an- 
glais (prononcé sans doute dans un moment de spleen ou 
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datis un accès de goutte) : « Si nous étions justes un seul 
jour^ r Angleterre n'aurait pas une année à vivre ! • A cha- 
que page il voudrait mettre TAngleterre au ban des na- 
tions, il appelle les foudres du ciel sur ses flottes, sur son 
commerce, sur sa politique ; il remonte jusqu'à Jeanne 
d'Arc pour raviver les vieilles haines et rouvrir les an- 
ciennes blessures, et partant de cette devise napoléonienne : 
« Y Empire cest la paiœ > » il arrive tout naturellement à 
cette conclusion : « Guerre aux Anglais! •— t et la frater- 
nité des peuples, dit-il, sera désormais une vérité !... » On 
voit dans ce libelle du belliqueux avocat une plume encore 
peu exercée à traiter les questions de droit -international, et 
qui mettrait, si on suivait ses conseils, le feu aux quatre coins 
de l'Europe, comme une fusée de guerre à la Congre ve. 

Tous deux cependant déclarent hautement leurs sympa- 
thies à l'endroit de la branche ainée des Bourbons, tout 
en reconnaissant la souveraineté de fait du 10 décembre, 
et se prononcent d'une manière absolue pour l'alliance 
avec la Russie contre l'Angleterre. C'est ici l'occa- 
sion de rappeler ce mot célèbre de Napoléon : « Les blancs 
sont toujours les blancs , • et ceux qui l'ont abandonné 
devant Paris, qui l'ont trahi à Waterloo , pourraient bien 
encore, le cas échéant, ouvrir sous les pas de son succès- 
seur les mêmes dangers et les mêmes abîmes. Nous sommes 
ces soldats polonais , qu'mi historien a nommés dans un 
langage passionnément haineux : les Sëdes de Napoléon ; 
en feignant d'oublier que nous avions servi la République 
française avec autant de dévouement et de persistance 
quelêConsulat etl'Ëmpire : que si lesouvenir du Prométhée 
moderne fait encore vibrer nos âmes des mêmes inspira* 
tiens de gloire et de patrie, c'est que nous nous rappelons 
les prophétiques paroles, prononcées par lui du hautdeson 
rocher de Sainte-Hélène : « L'Europe ne formera bientôt 

13 
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que deux partis ennemis ; on ne se divisera plus par peuples 
e( par territoires, mais par principes et par opinions. Et qui 
peut dire quelles seront les phases et la durée de tant d'opi* 
nions ? car Tissue n'en saurait être douteuse : les lumières 
et le siècle ne rétrograderont pas \ » Aimant la liberté 
par-* dessus tout , républicains dans l'âme parce que nous 
i^mmes Polonais, et non par vanité , par caprice ou par 
vengeance, c'est à cette pensée du proscrit de la Sainte- 
Alliance que nous sommes et que nous resterons fidèles. 
Oui sans doute, le nom est beaucoup, mais l'idée est tout 

J'aborde h présent le cœur même de la question. 

Deux alliances se sont depuis la funeste époque de 1815 
pi^rtagé les sympathies et les intérêts de la France, l'ai-- 
liance anglaise et l'alliance russe. Établissons avant tout 
que l'idée d'une domination universelle invoquée par l'une 
ou l'autre, serait une idée absurde, impossible , antichré^ 
tienne. L'univers n'appartient ni à la France, ni à TAngle- 
terre , encore moins à la Russie de Pierre P' : Punivers 
n'appartient à personne parce qu'il est à tous. Dieu a 
partagé à dessein le globe en plusieurs continents , sé- 
parés par les mers, distincts de climat , de physionomie» 
de production , pour donner à chacune des races compo- 
sant la famille humaine la part du sol qui lui convient : 
vouloir l'unité politique imposée par la compression ou le 
mensonge, ce serait un blasphème contre la Providenee. 
I^a diversité même des nationalités est un bienfait pour 
tous, car elle produit la vie, le mouvement, l'émulation ; 
car elle est la cause incessante des progrès de l'humanité» 
dans sa marche régulière et simultanée vers ses destinées 
ÎQfmies. La vie en toute chose c'est la variété; l'uniformité 

1 Mémorial de SainU-Hélhie , I, 147. H est douloureux de voir qu'un 
ppëte comme M. de Lamartine puisse ne pas comprendre 1^ fidélité du dé* 

▼ouement. 
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absolue c'est la mort. Aussi teus ceux qui avaient rêvé 
l'empire universel, coiTïme Charlemagne, Charles-Quint, 
Napoléon, et de nos jours Nicolas (ou plutôt Pierre T') , ont 
vu leur gigantesque création s'écrouler après leur mort 
ou même encore de leur vivant ; parce que l'empire uni- 
versel, c'est-à-dire la domination d'une race sur toutes les 
autres et à leur détriment, est un ordre de choses hors na- 
ture, réprouvépar Dieu et condamné par la raison humaine. 
Mais parmi tous ces peuples différents de caractère , de 
besoins et de langage , ceux qui ont les mêmes affinités, 
les mômes instincts, les mêmes intérêts moraux, peuvent 
combiner leurs efforts, contracter des alliances, pour gran- 
dir leur cercle d'activité, faire prévaloir leurs idées d'amé- 
Hcwation et de progrès et les garantir au besoin par la force 
des armes contre les pressions extérieures et les violences 
des peuples moins policés , mais qui pourraient élever à 
leurs frontières des prétentions de suprématie et de con- 
quête. Telles sont les seules alliances dignes des sociétés 
modernes j et qui seules auront la sanction de l'avenir: 
telles sont surtout celles qui conviennent à la France. Nous 
allons voir laquelle des deux alliances proposées répond le 
mieux à ces conditions rationnelles. 

III. 

L'alliance la plus naturelle pour là nation française, 
celle qui ressort de son histoire de dix siècles, et qui lui 
garantit son inviolabilité comme l'aînée des nations chré- 
tiennes à l'occident de l'Europe, ce serait celle des peuples 
aspirant comme elle à la liberté, éclairés de sa lumière et 
affranchis par son initiative : quel que soit lé nom qu'ils 
portent dans la famille des peuples et à quelque race qu'ils 
appartiennent. Mais par une singulière fatalité, les ambi- 
tteux incapables, qui se sont toujours trouvés à la suite de 
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chaque révolation prêts à s'emparer du pouvoir et des 
destinées de la France, l'ont fait dévier de cette route 
providentielle, et l'ont fait mentir à sa mission. Ils ont 
partout jeté aux peuples des paroles de liberté, et puis, 
au moment du combat, ils les ont livrés sans appui et sans 
émotion aux étreintes avilissantes du despotisme. Telle a 
été la marche suivie par les hommes qui se sont succédé 
au gouvernement depuis 1792 ; en 1815, en 1830, en 18ii8, 
toujours. Cette alliance de principes avec les nationalités 
opprimées, qui en se relevant formeraient une barrière 
impénétrable autour de la France , a donc, été rendue 
difficile , pour quelque temps au moins. Restent les 
alliances d'intérêts, qui ont une source moins généreuse, 
une sphère d'action plus circonscrite, mais qui en gran- 
dissant les forces de la France , lui permettraient de se 
ressaisir un jour d'elle-même et de son avenir. 

Considérons d'abord ce que serait l'alliance russe. 

La Russie comme peuple n'a jamais existé : comme État, 
elle n'existe encore que sur la carte. Sur .cette carte nous 
voyons plusieurs Russies, qui n'ont aucune cohésion entre 
elles : c'est \dL Russie Rouge ou la Gallicie, qui depuis 1809 
appartient à l'Autriche; Isl Russie Blanche eih Russie Noires 
ou la Polésie , qui sont des anciennes enclaves de la Po- 
logne et qui jusqu'aujourd'hui sont tout aussi polonaises 
que Varsovie ou Vilna; c'est l'ancien royaume ruthène 
ou de Toute la Russie fondé en 1 2/i6 et reconnu par le pape, 
embrassant la Yolhynie et la Podolie polonaises ; c'est la 
Petite Russie^ faisant frontière entre cette dernière et les 
Cosaques; c'est enfin la Grande Russie ou le duché de 
Moskou , qui n'a pris cette dénomination qu'au xvi* siè- 
cle : nulle part nous ne trouvons V Empire de toutes les 
Russies si ce n'est dans les actes diplomatiques de 
Saint-Pétersbourg. C'est un nom de fantaisie inventé par 
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Pierre !% et dont la reconnaissance a été frauduleuse- 
ment arrachée au trône polonais par un roi parjure, élu 
en 176/isous Tinfluence de deux trattres. Il y a donc au 
moins deux Russies : la Riissie polonaise et la Russie mos^ 
kovite. La Russie selon le tzar n'est même pas un empire 
asiatique, c'est tout au plus la négation de TEurope. Ce 
n'est même pas un cadavre, c'est un tombeau. C'est unô 
horde campée entre l'Europe et l'Asie sur des terres im- 
menses, incultes, presque inhabitables, et qui appartien- 
nent au premier venu , parce que personne ne veut les 
posséder. Ce n'est qu'un vaste désert de boue et de glace, 
comme l'Enfer de Dante. 

La Russie n'a même pas intérêt à exister. Chacun des 
membres qui la composent ne demanderait pas mieux que 
de s'en détacher, et de renoncer à sa qualité de sujet... 
j'allais dire citoyen moskovite. Ici, ce senties vieilles répu- 
bliques de Pskow et Novgorod, jadis florissantes par l'al- 
liance delaPologne, plus tard étouffées dans le sang par un 
tzar de Moskou , lui-même esclave des Tartares, et réduites 
aujourd'huiàTétat de misérables bourgades; là, ce senties 
belles tribus caucasiennes qui seules depuis quinze ans lut- 
tent avec désespoir contre les forces réunies de la Russie, et 
qui en succombant lui ouvriront la route des Indes ; ce 
sont les Cosaques du Don et du Dniester, cette ancienne 
milice républicaine, aujourd'hui dégénérée sous le bâton 
du recrutement; c'est la Perse, la Turquie enfin, qui 
n'acceptera jamais le catéchisme moskovite des mains 
du tzar-dieu ni du prince Menchykoff, son prophète, mais 
qui recevra bien plutôt le christianisme grec- uni des mains 
d'un pontife slavo-romain, comme ont fait les Tartares de 
Lithuanie ou les Maronites du Liban. Je ne parle pas de 
la Pologne, car ce nom est déjà dans votre cœur, et vous 
l'avez prononcé avant tous les autres. Quel bonheur pour 
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to.us, si ce quelque chose sans nom 9rêv& insensé d'un Aile" 
mand ivre venait à s'évanouir, la Russie ! 

Cest quelque chose d'immense, et ce h* est rien. Cet 
empire auquel il faut la septième partie du globe habité 
pour pouvoir s'étendre, tiendrait tout entier sur la dixième 
partie du sol qu'il occupe : c'est une apparence, un mirage, 
un trompe-l'œil, une fantasmagorie qui s'élargit sans cesse 
en se dissipant : c'est un géant-fantôme sans cœur et sans 
entrailles qui ne subsiste qu'à la faveur de l'effroi qu'il 
inspire aux esprits crédules et lâches , avec une grandeur 
théâtrale toute de perspective et de lointain ; qui sent qu'il 
n'est rien malgré sa taille goliathique, et qui veut grandir 
encore pour devenir quelque chose. 

Napoléon a voulu le frapper au cœur et son épée B'esi 
bjisée dans le vide , parce que , subissant l'illusion , il 
s'était imaginé que le fantôme était vivant 

Pour r abattre, il suffisait de le fVapper dans ses alliances, 
ou plutôt dans les lâches complaisances des cabinets alle- 
mands, qui, depuis 1815, se sont reconnus ses tributaires 
et ses complices. C'est à Vienne , à Berlin , à Varsovie 
et Yilna qu'il fallait le combattre. Moins M. de Metternich 
et la Sainte-Alliance , la Russie était moins que rien^ Que 
l'Europe dise h ce fantôme de s'en retourner en Asie, d'où 
il est venu, et il s'en ira. Défendons-lui surtout de s'em- 
parer de Constantinople ; car il ne prendrait corps et chair 
que du jour où il viendrait à s'assimiler la Turquie. Alors 
seulement la- Russie deviendrait une terrible puissance 
organisée pour le mal : elle serait en effet le Fléau des rui* 
lions. Tout après, rien avant. L'empêcher de prendre 
pied en Orient, c'est l'empêcher d'être^ Lui donner Con- 
stantinople, ce serait lui donner le monde. 

L'alliance de la France avec la Russie serait donc l'âil- 
liance de la vie avec la mort, de la réalité avec le néant* 
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€e Bëràit la oonsdcration de ses tendances à la domination 
. uaiverselle, \A reconnaissance de celte mission divine que 
Kioolas s'arroge si orgueilleusement dans ses manifestes. 
Oui) certes ! si le vol, la déprédation, la bassesse, le fana- 
tisme et le massacre constituent une mission divine, pcr* 
sonné n'est plus à même de Taccomplir que le tzar de 
toutes les Russies, Thérltier de cette dynastie hybride et 
monstrueuse qui n'est plus allemande et qui n*est pas en- 
Wts russe, mais surtoutqui ne sera jamais slave ; et dont 
tous les membres sont parricides, fratricides ou infanti- 
cides par tradition de famille ! « L'Occident s'en va ! » 
se plaît'-il à proclamer dans ses incessants défis jetés & 
rSurope civilisée ; mais si l'Occident s'en va, « la Russie 
è'effendrel » avec un mouvement bien plus rapide, puis- 
(fu'il suffit d'une simple négociation avortée pour la faire 
chanceler du sommet à la base ! Elle dégèle et se rompt 
eemme les glaces d'Austerlitz que quelques boulets fran- 
çais ont suffi pour entr' ouvrir sous les pas de Constantin 
et de sa garde impériale 1 contracter uiie alliance avec la 
Russie ce serait lui dotmer une marine qu'elle n'a pas 
encore et qu'elle ne peut pas avoir ; mais qui , quelques 
années après l'occupation de Gonstantinople, ferait de la 
Russie la troisième puissance maritime du globe après 
l'Angleterre et les États-Unis, grâce aux admirables ma* 
. tériaux de construction de ses forêts, au fer polonais , et 
surtout aux matelots grecs et illyriens , les meilleurs de 
l'Ëuropei et peut-être du monde entier. Les 4pux ports de 
Marseille et de Toulon deviendraient bientôt des ports 
russes plutôt que français, encombrés des grossiers pro- 
duits de l'industrie moskovite , qui certes, sous le rapport 
du bon marché , pourrait faire concurrence à toutes les 
autres ; c'est alors que le géant-fantôme et vampire étrein- 
drait l'Europe esclave de ses deux bras, par la mer du 
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Nord d'un côté et la Méditerranée de l'autre ; et tandi» 
qu'à travers la Turquie, le Caucase et la Perse il pour- 
suivrait à grands pas sa route vers les Indes anglaises, la 
France affaissée , repliée sur elle-méine, réduite au rang 
de puissance de troisième ordre, exécrée des rois et mau- 
dite des peuples , se débattrait convulsivement sous les 
étreintes vengeresses de l'Angleterre, qui anéantirait ^aisér 
ment sa marine naissante, ruinerait ses colonies, et, dans 
un temps donné, détruirait ses possessions africaines, qui 
lui ont déjà coûté tant de sang et de millions : voilà ce 
que vaudrait l'alliance russe à la France, et voilà où la 
conduiraient inévitablement les belles déductions poli- 
tiques des Lettres franques et des Limites de la France; 
c On ne doit s'allier qu'avec les forts, » disait Talleyrand ; 
et la Russie , ce n'est encore que la violence unie à la 
faiblesse. ^ 

Examinons à présent ce que serait l'alliance anglaise 
dans son principe et dans ses résultats. 

J'éprouve, j'en conviens, quelque peu d'embarras en 
abordant cette analyse , car je sens que je vais toucher à 
des cendres encore brûlantes, à des rivalités et des rcm« 
cunes mal assoupies, à des blessures à peine dcatriséeSé 
Je sais qu'entre la France et l'Angleterre il y a bien du 
sang versé, bien des batailles perdues et gagnées, depuis 
Xrécy et Âzincourt jusqu'à Aboukir et Trafalgar. Mais 
c la meilleure manière de guérir une blessure, dit un' 
aphorisme d'Hippocrate, c'est de l'oublier.! — « // tempo 
è un galant' uorno, » dit aussi le proverbe italien. Le temps 
a déjà beaucoup fait pour amortir cet antagonisme ardent 
entre deux peuples civilisés faits plutôt pour s'estimer et 
se comprendre ; le temps parviendra bientôt à l'éteindre 
entièrement , pour peu qu'il soit secondé dans son œuvre 
réparatrice par la sagesse des gouvernements. D'ailleurs 
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il faut en croire la voix de Napoléon lui*inéme sortant dé 
la tombe, qui déclare qu'il n'aurait jamais songé à. faire 
la guerre à l'Angleterre avec un autre ministère que celtq 
de William Pitt , et que si le parti wbig eût prévalu , il 
aurait eu son ehef, le célèbre Fox, non pas pour ennemi^ 
mais pour allié daas toute sa politique européenne. Aussi 
ce que nous demandons à la France, au nom de la civi- 
lisation et de la liberté, ce n'est pas un de ces entraîne-^ 
ments romanesques comme celui qu'elle ressentit vers la 
fin du dernier sièele pour les États-Unis d'Amérique, oii 
cette affection hérojkiue que la Pologne éprouva de tout 
temps pour sa sœur d'adoption, en lui prodiguant le meil^ 
leur de son sang et les plus purs de ses dévouements ; ce 
que nous lui demandons quant à présent, c'est l'oubli le 
plus complet possible du passé, au nom de &sl grandeur et 
de son avenir; c'est une réconciliation généreusement 
offerte et acceptée des deux; parts , ou , si vous voulez ^ le 
pardon réciproque. « L'homme n'est jamais si beau que 
quand il invoque le pardon ou qu'il pardonne lui-même^ » 
dit un auteur polonais, et cela est tout aussi vrai pour les 
nations ; — la be<auté des nations, c'est surtout leur gran- 
deur morale. 

t Vaccard de l'Angleterre et de la France, dit M. O. 
d'Haussonville, porte des fruits que ne produira jamais 
aucune alliance. Il amène le maintien de la paix, et 
d'une paix constamment favorable à notre influence. 
Quand de concert avec l'Angleterre nous pouvons tra- 
vailler au développement régulier des institutions mo- 
dernes en Europe,-nous avons l'avantage de remplir notre 
mission libérale sans prendre la physionomie révolution^ 
naire \ » En effet, depuis la fin de la lutte américaine, 

1 Hittoire cU la foliiiquê esstérieure du gouvernement françaU, I, 117, et 
tuivanteB. 
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toutes les fois que les deux politiques de la France etde F An^ 
gleterre se sont trouvées d'accord, il eii est résulté du bien 
pour l'Europe : comme dans 4a guei*re d^iridépendanee 
âe la Grèce, dans les réformes opérées. en Turqdie sous 
lé patronage des deux puissances, et tout récemment 
dans la question des Lieux Saints ; toutes les fois qu'elles 
se sont divisées, le froissement des chaînes a retrati d'un 
bout du monde à l'autre : comme aprèb la guerre d'Es- 
pagne^ cette première et irréparable faute de Napoléon^ 
1» campagne de Moskou, et enfin la malheureuse issue des 
deux tentatives insurrectionnelles de 1831 et de 1849, en 
Pologne et en Hongrie* Les intérêts des deux puis- 
sances, qui sont parfaitement identiques dans la question 
d'Orient, se trouveront encore être absolument les mêmes 
lorsqu'il s'agira de délivrer l'Itaiie du joug autrichien, 
devenu intolérable^ ou d'arracher la Pologne, cette ckf de 
wûte (Napoléon l'a dit), au despotisme effréné de la Russie, 
Sur ce terrain au moins , tout le monde en convient en 
Angleterre comme en France, les dei^t nations pourront 
toujours parfaitement s'entendre et se réunir. 

Dans toutes les autres questions, là France et l'Angle- 
terre ont deux sphères d'action parfaitement indépen* 
dtates, deux mondes à part, où leurs intérêts peuvent 
quelquefois se confondre, et jamais se trouver en oppesi* 
tfon. La France doit régner sur le continent, de même 
que l'Angleterre doit régner sur la mer. La France, quoi 
qu'on fasse, ne deviendra jamais une puissance mari- 
time. Ses matelots riverains, qui depuis l'enfance ne sont 
façonnés qu'au commerce du petit cabotage, ne suffiront 
jamais aux besoins d'une navigation un peu étendue. Ceux 
du milieu des terres ne seront toujours, comme on l'a dit 
à Londres, que des matelots du beau temps. Sa marine à 
voiles et celle à vapeur, écrit un juge très-compétent en. 
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pareille matière, leprineede Joinville^n'enaquele nom\ 
11 lui faudrait vingt fois son budget de chaque année pour 
élever seulement le nombre de ises vaisseaux au quart du 
chiffre de ceux que possède la Grande Bretagne, qui ^ . au 
1*' janvier 1848, comnle Tassure M. Ledru-Rbllin^ conip^ 
tait trerUe-troù mille si(v cent soixante et douze naviresî 
manœuvres par deuw cent trente-^œ mille soioDantt^^euf 
h$mmes \ L'Angleterre , de son côté , ne pourra jamais 
être une puissance continentale. « Notre patrie , a-i-oh 
dit dans V United service (avec une certaine opulence 
d'expreésion que nous nous plaisons à rencontrer dans un 
compatriote de Shakespeare), TAngleterre est uiîe flotte 
dont le vaisseau amiral est à Londres, et les autres bâti- 
ipents, partout ! • ^- « U ne faut pas, s'écriait lordChatham, 
qu'il soit tiré sur TOcéan un seul coup de canon sans 
notre bon plaisir^ » Et Frédéric II disait avant lui : « Si 
j'étais roi de France, il ne se tirerait pas en Europe un: 
seul coup de canon sans ma permission. > Tous deux 
avaient parfaitement raison. L'Angleterre tae peut rien 
contre la France sur le continent , la France ne peut rien 
contre l'Angleterre sur la mer : mais ce qu'elle peut,, c'est 
d'étendre le génie de civilisation et de liberté qui est 
son â^e, sa raison d'être, sa nécessité politique sur toute: 
l'Europe, et l'Angleterre ne peut pas l'en empêcher. Pla- 
cées l'une à côté de l'autre et ne pouvant se combattre, elles 
np peuvent que se prêter mutuellement aide et appui. Ge 
ne peut être entre elles qu'une lutte insensée^ lutte de 
désespoir et de barbarie indigne dé notre époque, ou m\ 
concours pacifique et fécond pour le bonheur de toutes 
deux et la paix du monde régénéré. 

On ne doit vouloir en politique que les choses possi- 

* Bs«ai iur la Marine frwnçaise^ 1839-1852. * 

-* I}9\a,Bic9AêncètieVÂn9UiéT¥tym9. 
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bles, et une descente en Angleterre, tentée dans un bot de 
conquête ou de vengeance , serait un crime , un acte de 
démence, qu'il faudrait abandonner avant même que les 
préparatifs en fussent terminés; et qui, en admettant 
même qu'elle pût réussir pour un instant, se retournerait 
par la désapprobation générale et la stérilité de ses 
résultats contre les chefs qui l'auraient entreprise. Si 
j'avais un langage à tenir à ceux qu'une pareille tenta- 
tive pourrait séduire comme de justes représailles après 
tous les désastres subis par la France pendant quinze an- 
nées de luttes avec sa voisine, je leur dirais : c Eh ! lais- 
sez-lui les mers, sur lesquelles la France ne sera Jamais 
son égale ; abandonnez atout jamais une idée de conquête 
impossible, qui même accomplie ne tournerait qu'au profit 
de la Russie , votre ennemie à toutes deux , et gardez 
votre dignité et votre honneur sur le continent Exercez 
cette mission d'initiative et de tutelle protectrice sur les 
peuples qui vous a été assignée par la Providence, et qui 
est la véritable mission du pouvoir actuel , issu du 
peuple. Rendez l'existence nationale à l'Italie et à la V6^ 
logne, qui ont le mieux mérité de votre patrie , Tune par 
la communication de ses idées religieuses et civilisatrices, 
l'autre en jetant un demi-million d'hommes sur tous ses 
champs de bataille. C'est là qu'est le devoir de la France, 
c'est là que se trouve sa suprématie morale. La France 
est un principe, l'Angleterre ne sera jamais qu'un fait , 
une puissance matérielle : à ce point de vue, tout l'avan- 
tage se trouve du côté de la première. Ceux qui vous 
disent le contraire sont vos ennemiç qui vous trompent et 
veulent votre ruine. » 

La discussion des deux principes d'ordre et de liberté 
ne peut, être également résolue qu'à ce prix; une juste 
balance ne saurait être établie entre les instincts démo- 
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criitiqùes des temps modernes et l'autorité, avant que ta 
grande question des nationalités soit vidée par le con- 
cours simultané des deux puissances. Comment parler en 
effet d'une trêve entre le pouvoir et la liberté dans les États 
germaniques dont tous les fonctionnaires sont d'une nation 
et tous les administrés de l'autre? C'est instdmissible. 
Dans un pareil conflit il n'y aura jamais que désordre et 
que souffrance. Toute cause de révolution est au fond dans 
une nationalité comprimée par une autre, c La France, 
dit le tzar Nicolas , est un pays qui ne sait être ni libre ni 
esclave. » Si cette parole dQ haine peut avoir une appa«- 
rence de vérité, c'est parce que la France est solidaire de 
l'Europe : ces dernières années ne l'ont que trop bien 
démontré, à l'intérieur et au dehors; c'est qu'il ne peut 
pas y avoir de France libre avec l'Europe esclave ; c'est 
qu'il ne peut pas y avoir d'autorité entourée de respect en 
France lorsqu'elle ne l'est pas ailleurs. La France est le 
cerveau de l'Europe : elle pense et sent pour elle ; toutes 
les souffrances de ce grand corps viennent s'y refléter, 
comme dans l'organisme humain où tous les nerfe viennent 
aboutir au cerveau. Comprimer ce foyer de la pensée et 
de la volonté, le crétiniser ou l'éteindre, ce serait une sin- 
gulière manière de guérir les souffrances du corps tout 
entier. Rendez l' Europe heureuse, en donnant satisfaction 
au principe des nationalités, et vous n'aurez plus besoin 
d'exagérer le principe de l'autorité, parce que vous n'aurez 
plus dé luttes à subir contre les colères et les impatiences 
de r esprit révolutionnaire. 

L'objection la plus sérieuse qu'on pourrait élever contre 
l^alliance anglaise, c'est le besoin pour la France d'avoir 
ses frontières du Rhin, que cette alliance, dit-on, ne peut 
pas lui donner. Oui sans doute, les limites du Rhin sont 
un: beaon vital, organique pour la France : parce qu'il 
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fcssprt du priQoipQ n)ôine des natioimUtés, Toute aon 
histoire depviis un demi-siècle n*est qu-UB effort immense 
pour atteindre à cettp limite naturelle» trop souvent négii-* 
gée ou mise en oub)i par Tancienne monarchie française ) 
tm gouvernement ne sera stable et fort, un pouvoir ne sera 
considéré ^u^à la condition impérieuse de lui donner ce 
développement* 11 faut à la France la Belgique, qui sera la 
première place d'armes cfe la coalition dans le cas où I^k 
coalition des rois contre la France viendrait à. sa reformer. 
C'est par là que ses armées ont toujours pénétré. C'est là 
que se trouve cette ligne de bataille hérissée de forte-- 
resses établies par Yauban, et que la Sainte-Alliance a sa 
retourner contre la France. D'ailleurs la Belgique est hien 
plutôt française que flamande. Les Wallons de Liège, de 
Namur et de Mons sont aussi français que Lyon, Paris ek 
pqrdeaux. Si en iSâO la Belgique ne s'est pas réunie à la 
France, est-ce l'Angleterre qui s'y est opposée? N'est-ce 
paa la lâcheté de Louis-Philippe, ce roi de la paix à tout 
prix, qui reculait, devant l'idée d'un agrandissement de 
territoire,pouvant le compromettre avec la Sainte-ÂlUanoe? 
faute, immense qui restera comme une tache ineffaçable sur 
son règne ! En 1848, grâce h l'élan universel copamuniqué 
par la révolution de février, il eût encore été trèa-fadle de 
rattacher la Belgique à la France, non pas par une hon- 
teuse manœuvre hypocritement concertée et qu'on a été 
forcé de désavouer, mais par un appel énergique et loyal 
^u peuple belge, au nom du principe fraternel, solidaire, 
républicain. Aujourd'hui encore, l'occasion pourra s'en 
représenter, au nom des intérêts matériels de la Belgique, 
de cette usine immense, qui chôme pour la plupart du 
temps faute de pouvoir trouver un débouché à ses pro« 
duits. Dans cette circonstance, on pourra sans doute 
qt)tenir 1§ consentement de l'Angleterre, en lui oi&ant un 
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le continent', l'Autriche et la Russie, par la coopération de 
la France au rétablissement de deux grandes nationalités, 
qui l^ur ofiîir^ent h toutes deux les avantages les plus 
réels pour les bescnns du coramerce, et délivreraient h, 
jBxmds r Angleterre de ses oraîntes incessantes à Tégard 
des Indes. Par une alliance récente , la monarchie belge 
vient de se livrer, corps et biens , au système de TAutri-- 
ehe , et d'ailleurs lord Palmerstoii a des vues trop vastea 
et trop élevées pour ne pas comprendre que TÂngleterre 
aurait tout à. gagner à cet échange, auquel elle avait déjà 
consenti en 1802, en signant le traité d'Amiens avecBonar 
parte* 

' Ainsi , d'un côté la France réunissant toutes les bran-i 
chos de la race gallo-romaine autour de ses frontières du 
Rhin et des Alpes ; tendant une main à la race slavonne 
qui sa débat sous les étreintes du germanisme russe, et 
l'autre h la race anglorsaxonne , autrefois sa rivale et au- 
jourd'hui son émule sur le champ des conquêtes pacifiques 
de la science et de l'industrie; de l'autre côté l'Europe ré- 
générée, l'Italie libre, le partage de la Pologne, cette 
grande honte des temps modernes effacée, la Turquie s*ou« 
vrant à la civilisation européenne, la Russie restreinte et 
réprimée dans ses prétentions de domination universelle, 
et tout ce que Napoléon avait vainement tenté par le glaive 
s^accomplissant sans commotion et sans désastres par la 
voie des traités : tels seraient les fruits immédiats ou loin- 
tains , mais indubitables , de l'alliance de la France avec 
l'Angleterre ; telle est, selon nous, la mission, la seule pos- 
sible et la seule efficace, de la France napoléonienne. 

IV. 
J'arrive à ce qui fait Pobjet capital de cette lettre, à la 
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décadence anticipée de la Russie , dont les symptômes 
les plus manifestes viennent de se révéler à Tôccasion du 
séjour du prince Menchykoff à Constantinople. 

La Russie est de même que T Autriche un État impos- 
sible et hors nat^e. C'est un empire presqu'en totalité 
slave, gouverné par un prince allemand. Malgré les men- 
songes des historiens officiels de la Russie , Karamziii en 
tête , Nicolas n'est point un descendant de la famille des 
Romanoff. Voicî à ce sujet quelques renseignements puisés 
dans les archives mêmes de Saint-Pétersbourg. 

La maison des Romanoff n'est ni ancienne , ni illustre 
dans rbistoire de la Russie. La première fois qu'il en est 
question, c'est au xvr siècle , à propos d'un des nom-, 
breux mariages du tzar Yvan le Cruel (le Henri VIll de 
la Russie), et dont la fille d'un Romanôffdevient la qua- 
trième ou la cinquième épouse. Les autres avaient été as- 
sassinées. Dans le siècle suivant le patriarche Philarète 
Romanoff ayant acquis une certaine popularité pendant 
les guerres civiles de la Russie qui voulait se rallier 
à l'unité romaine en se donnant un prince polonais , par- 
vint à faire élire son petit-fils Michel duc ou tzar de 
Moskou. Michel Romanoff était un homme fort ordinaire : 
son fils Alexis était presque idiot, et sous le règne de 
ces deux wati Romanoff la Russie tomba dans un état 
de dégradation morale et d'abrutissement dont tes. mé- 
moires récemment retrouvés de Koehykine , soiit un écla- 
tant témoignage. Alexis taissaune fille et deux Als : Sophie, 
Yvan et Pierre , qui régna plus tard sous le nom de 
Pierre I". Les mémoires secrets du temps rapportent que 
bien des fois le tzar Pierre s'est vanté auprès de ses intimes 
de n'être pas le fils d'Alexis. Quoi qu'il en soit , voici 
comment cette famille était composée à la mort de Pierre : 

1® Brandi aînée; les deux filles d'Yvan RomanoOf, 
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Anne , duchesse de Gourlande et sa sœur duchesse de 
Mecklenbourg ; 

2** Branche cadette ; Pierre II , fils d'Alexis et petit-fils 
de Pierre I". 

A côté de ces deux branches légitimes il y avait encore 
deux princesses bâtardes, nées des amours de Pierre I" et 
de Catherine la vivandière , avant que le mariage formel 
eût légitimé leur union ; et dont l'une avait été mariée à 
un duc de Holstein-Gottorp, et la seconde, la princesse 
Elisabeth, fut reconnue plus tard impératrice. 

A la mort de Pierre II, le trône revenait par droit de 
succession à la duchesse Anne de Gourlande , fille d'Yvan 
et nièce de Pierre P% et ce droit passait après elle sur la 
tête du jeune Yvan, son petit-neveu, fils d'une duchesse 
de Brunswick. Mais cette famille n'ayant pas su se faire un 
parti en Russie, et n'étant appuyée que par les étrangers 
qu'elle y avait amenés, une conspiration se servit du nom 
de la princesse Elisabeth, fille naturelle de Pierre !•% pour 
renverser du trône le jeune Yvan et le faire enfermer dans 
la forteresse de Schlusselbourg. Elisabeth devenue impéra- 
trice s'empressa de faire venir en Russie le fils de la du- 
chesse de Holstein-Gottorp sa sœur, marié à une prin- 
cesse d'Anhalt-Zerbst, et qui monta sur le trône à la mort 
de sa tante, sous le nom de Pierre III. On sait comment il 
fut assassiné en 1762 par sa femme qui se fit proclamer 
impératrice sous le nom de Gatherine II. Aussitôt après, 
elle fit mourir le jeune Yvan au fond de sa prison , et dans 
sa personne elle anéantit la descendance légitime de la mai- 
son Romanoflf, pour laisser le trône à son fils Paul l^' dont 
on ignore jusqu'à présent la véritable famille. Paul P% 
marié à une princesse de Wurtemberg, fut le père du 
souverain actuel de la Russie, Nicolas, marié lui-même à 
une princesse de Prusse. On voit par ce rapide exposé que 

14 



210 AU PRINCE NAPOLEON BONAPARTE 

les Holstein-Gottorp , après une alliance avec une fiUe 
naturelle du tzar Pierre , et après avoir passé par les 
Anhalt-Zerbst et les Wurtemberg, n'ont plus rien de 
commun avec la famille russe des Romanoff; etque s'ils ont 
encore du sang slave ce n'est pas dans le cœur, mais sur 
les mains. Ce n'est pas sans un profond sentiment de dé- 
goût que nous avons dû secouer quelques lambeaux de 
toute cette fangeuse histoire, pour en faire jaillir la vérité 
sur la descendance légitime du tzar régnant de toutes les 
Russies *. 

Nicolas n'a pas menti à une pareillie origine. Le tzar 
actuel , nous l'avons dit plus haut, c'est le pied de l'Alle- 
mand sur le Slave ; et son règne, il faut l'espérer, sera le 
dernier de cette exécrable dynastie. Le génie allemand et 
le génie slave sont incompatibles : accouplés , ils ne peu- 
vent enfanter que des monstres. 

L'histoire moderne, depuis Charlemagne, n'est pas 
autre chose que l'histoire de ces envahissements obtenus 
par la fraude de la race germanique sur des populations 
d'une origine étrangère. Cette race inférieure à tous 
égards, arrivée la dernière en Europe, sans doute avec la 
peste, s'est interposée on ne sait trop comment entre les 
deux grandes familles sœurs indo-celtique et indo-slave, 



1 Aujourd'hui môme, ezcipant des traités de 1767 et 1773 par lesquels 
le grand-duc, depuis Paul P' de Russie, a cédé au roi Christian VII de Da- 
nemark tout ce que la maison de' G-ottorp possédait dans le Holstein , Tem- 
pereur Nicolae déclare que cette cession n'a eu lieu qu'au profit de la des* 
cendance de Christian VII. £n conséquence, tout en confirmant et renou- 
yelant la cession faite par son père des droits de la maison de Gottorp au 
profit da prince Christian de Gluksbourg, successeur désigné de la couronne 
de X>anexnark , l'empereur de Russie se réserve de rentrer dans les su84it* 
droits si la descendance mAle di| prince Christian de Gluksbourg venait à 
8*éteindre. {SihcXe^ 29 nov. 1852.) Kous applaudissons à la pensée de Nico- 
las de se ménager, en cas de non-mcc^i^ une bonne retraite dans ses États 
héréditaires. 
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qui toutes deux ont un point de départ commun, les Pé- 
lasges, pour les dominer , les asservir et les rendre enne- 
mies l'une de Tautre. La Russie slavonne n'est nullement 
antipathique à la France celtique : mais la Russie germa- 
nisée par le tzar, et par toute cette administr-ation tudes- 
que qui commence à M. de Nesseirode et qui finit au der- 
nier sowietnik originaire de Prusse ou de Courlande , et 
la France impérialiste, républicaine ou même royaliste, 
seront toujours deux mortelles ennemies. L'instinct parti- 
culier de cette race intermédiaire, c'est la domination 
pour la domination, c'est le système de la force brutale, 
force athée, dans l'absence et la négation de tout principe 
moral. Son caractère général et différentiel , c'est de ne 
pas avoir d'attachement au sol, de nationalité proprement 
dite. L'Allemand c'est le cosmopolite par excellence. La 
race germanique n'est plus aujourd'hui l'incarnation de 
l'esprit de réforme et de protestantisme des guerres de 
religion, comme sous Gustave-Adolphe et Wallenstein, — 
mais bien de l'esprit féodal du moyen âge, esprit d'exploi- 
tation et de vasselage. Qu'est-ce que l'Allemagne de nos 
jours? c'est l'une des contrées les plus fertiles au monde 
dont les habitants désertent par centaines de milliers, faute 
d'y pouvoir trouver un morceau de pain pour eux et pour 
leurs enfants; ce sont des rois, des ducs et des barons qui, 
pour maintenir leurs prétentions et pour garder leur rang, 
écrasent leurs sujets d'impôts, ne pouvant les vendre au 
plus offrant, comme ils le faisaient autrefois aux colonies 
américaines, et dévorent en une soirée de jeu ou de dé- 
bauche la subsistance d'une année de leurs États, de vingt 
lîeues de périmètre. « Ubi beney ibi patria, » dit Chaque 
émigrant s' embarquant au Havre ou à Roulogne, ayec sa 
pipe , ses enfants et son lit de plume. Du reste , sans 
regret ^ sans arrière-pensée , avec une indifférence non 
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simulée pour tout ce qu'il laisse derrière lui, comme s'il 
emportait la patrie à la semelle de ses souliers. Son moi 
individuel, absolu, lui vaut le monde entier. « Le moi est 
haissablsy » a dit Buffon. 

Toute la vie nationale allemande, déjà éteinte dans les 
masses, s'est réfugiée sur les trônes, son dernier asile et 
sa place d'armes. En effet, quelque part que l'on jette les 
yeux en Europe, on trouve un prince allemand trônant sur 
des sujets d'origine gauloise ou slave auxquels il est par- 
venu à s'imposer comme un bienfaiteur et une providence. 
Sur la Russie et la Pologne slaves, un Allemand ; sur l'Au- 
triche magyare, italienne et slave , un Allemand ; sur la 
Norvège et la Suède Scandinaves, un Allemand; sur le 
Danemark, la Hollande, la Belgique, en Grèce, et même 
jusqu'en Portugal, partout et toujours un Allemand. Trois 
trônes seulement en Europe, à part la France, ont échappé 
à cette loi générale qui veut que la langue allemande, 
ce patois coriace et guttural, soit la langue du comman- 
dement et de l'autorité : c'est un Carignan en Sardaigne, 
un Bourbon en Espagne, et un autre Bourbon à Naples; 
et encore ce dernier, par les innombrables alliances de sa 
famille avec la maison des Habsbourg est-il devenu bien 
plutôt un archiduc autrichien qu'un prince napolitain ou 
français. L'Amérique septentrionale et les Indes sont en 
voie de subir la conquête de l'Allemand. Réseau domina- 
teur, polype immense étendu sur l'univers et l'infectant 
de ce principe funeste et maudit qui forme sa nature 
même et son élément; qui se trouvera toujours dans son 
cœur, sinon sur ses lèvres : la domination. 

Et à quoi tient cet état de choses ? est-ce à quelque 
supériorité morale ou physique ? non, mille fois nan ! Son 
corps, sa physionomie, son inteUigence portent les signes 
évidents de l'abjection et de l'infériorité. Sa similitude 
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avec la race juive est évidente. Ce sont les mêmes traits 
physiologiques, les mêmes instincts de rapine et de con- 
cussion, presque le même langage. Sa figure, de même 
que celle du juif , porte un cachet particulier, indélébile ; 
elle se reconnaîtra, dans ses mélanges avec les autres 
races subjuguées, jusque dans la dixième génération. C'est 
encore la même rapacité jalouse et cette tendance à vivre 
sur le bien d' autrui qui s'est révélée dernièrement dans les 
assemblées populaires de Francfort et de Berlin, réunies 
au nom du principe démocratique, et qui voulaient faire 
des provinces limitrophes de Lombardie, du Schleswig et 
de Posen, des enclaves allemandes : sous prétexte que la 
population tudesque, accueillie à titre d'hospitalité et de 
bon voisinage, y était devenue prépondérante. Laissez- 
les faire et bientôt la Suisse, l'Alsace, avec une partie de 
la Lorraine seront revendiquées au même titre comme 
devant faire partie de l'empire germanique. L'Allemand, 
comme l'ivraie, étouffe et dévore tout ce qui se trouve à 
sa portée. Intrus sans cœur et sans courage, une fois 
établi sur quelque lambeau d'un sol étranger, qu'il y soit 
appelé par les besoins industriels ou qu'il parvienne à s'y 
faire admettre par ses faux semblants de bonhomie et de 
placidité, il ne quitte plus jamais son nouveau terroir qu'il 
considère comme sa conquête; il exploite, il pressure, il 
dépossède, sous des apparences légales, les populations 
qui le méprisent et le détestent : c'est une mauvaise 
herbe qui repousse sans cesse et qu'il est impossible de 
déraciner. 11 n'a point de patrie, car toute la terre lui 
appartient. Son nom générique Alle-man ou Her-man 
veut dire que tous les hommes lui doivent obéissance : 
cette race envahirait l'univers. Il est temps d'en affran- 
chir au moins l'Europe en la sarclant et l'émondant avec 
1 e fer de la France. 
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Le plus populaire parmi les philosophes prussiens, le 
fondateur et le chef de l'école dite hégélienne, partage le 
monde entier en deux moitiés distinctes et indépendantes 
Tune de Tautre : le moh et le non-moi; c'est-à-dire l'être 
intérieur ou personnel, et l'être extérieur ou général. 
L'Allemand c'est le moi^ mis en face de l'humanité qui est 
le non-mot, comme deux puissances coexistantes, égale- 
ment exclusives et souveraines. On ne pouvait trouver de 
définition plus exacte pour symboliser tout l'esprit de 
cette race. Cette distinction à laquelle Dieu n'avait sans 
doute pas songé en créant l'univers, trouvée par un phi- 
losophe allemand , est la déification de l'individua- 
lisme. L'Allemand prend sa raison particulière pour la 
raison universelle, il en fait une balance à faux poids, il 
la suspend au pivot de sa ténacité en lui donnant son 
orgueil pour fléau : sur un plateau il pose objectivement le 
monde et les hommes, c'est-à-dire le non-moi; dans l'autre 
il se loge subjectivement lui-même, avec son moi despoti- 
que, égoïste et jaloux : et puis il s'imagine que le plateau 
descend 1 que la balance incline de son côté ! Nous décla- 
rons que cette théorie philosophique dominante aujourd'hui 
en Allemagne est antisociale, antihumaine, athée, subver- 
sive et barbare ! plus russe que la tlussie elle-même, dans 
la plus mauvaise signification de ce mot : dans le sens 
négatif, tzarien, satanique! Jamais une société ne sera 
fondée sur une pareille base ! Jamais les Allemands ne for- 
meront une nation ! Nicolas, nous l'avons démontré, appar- 
tient autant par sa naissance que par son caractère à cette 
race spoliatrice, dont il est la personnification la plus 
complète. 

Le rêve impossible du gouvernement de février avait 
été une alliance avec l'Allemagne, c'est-à-dire avec le 
chaos , dont la pensée se fait jour à travers tous les nua- 
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geux discours du ministre des Affaires étrangères et qui, 
selon lui, devait servir à régénérer la Pologne. C'est contre 
cette inapossibilité que le gouvernement de février s'est 
brisé. La race allemande et la race slave sont deux grandes 
antithèses; l'une est l'incarnation de l'individualisme, 
l'autre de la fraternité : il n'est qu'un seul moyen de les 
empêcher de se nuire et de se combattre , c'est de les 
séparer. Les événements de Posen et de Gallicie en seraient 
une démonstration suffisante. C'est aussi pour cette raison, 
parce qu'elle est composée de ces deux éléments irrécon- 
ciliables, que la Russie de Nicolas est appelée à une cata- 
strophe inévitable et prochaine. Voici ce que dit à ce sujet 
M. Marmier, l'auteur des Lettres sur le Nord, qui n*a aucun 
motif plausible pour déguiser la vérité : « Après la mort 
de l'empereur Nicolas il y aura un changement ou une 
révolution épouvantable. Le grand-duc Michel avouait 
qu'il croyait au prochain démembrement de la Russie. 
L'unité factice se brisera, paur donner place h un ordre 
naturel. La Pologne attend ce moment réparateur et pour 
elle et pour tous les intérêts que le gouvernement actuel 
comprime sans pouvoir les anéantir. » Cette conclusion 
est significative, mais parfaitement juste. Ce moment 
réparateur les Russes l'attendent aussi bien que les Polo- 
nais ; et nous ne croyons pas plus que le grand-duc Michel 
à l'avenir de la Russie. 

Le règne de Nicolas, un des plus longs que ce peuple 
ait eu à subir, a été un temps d'arrêt dans l'essor dévo- 
rant et prodigieux de l'empire russe, croissance hâtive, à 
Içiquelle tous les tzars depuis Pierre P' l'avaient habitué, 
et qui par là même était devenue la loi organique de son 
développement. Depuis 1832, c'est-à-dire depuis la sou- 
mission de la Pologne, la Russie n'a plus fait un seul pas 
en Europe, ni même en Asie. Et cependant il faut pour elle 
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OU s'étendre ou mourir. Nicolas le sent si bien, qu'il vou- 
lait tenter de relever par un coup de main hardi son règne 
qui décline, et le discrédit dans lequel il est tombé aux 
yeux de ses sujets , en ouvrant une carrière nouvelle à leur 
ambition, et en changeant la direction des esprits. Grâce 
à l'alliance anglaise il n'y parviendra pas. Il sait la haine 
profonde dont il est l'objet de la part des Russes eux- 
mêmes et tout ce que nous pourrions dire à ce propos serait 
au-dessous de ce qu'on trouve dans les nombreux ouvrages 
des auteurs russes publiés à Paris, comme ceux de l'il- 
lustre Tourgenieff, de MM. Y. Golovine, A. Hertzen, etc., 
glorieuse colonie d'émigrés qui est venue abriter sur le sol 
de la France la pensée russo-slave, la véritable pensée 
nationale, pensée de fédération et de fraternité. « L'ad- 
ministration russe, disait M. Donoso Cortès, est aussi cor- 
rompue que l'administration la plus pervertie de l'Europe : 
et l'oligarchie russe ne le cède pas à l'aristocratie la plus 
vicieuse. La Russie, placée au milieu de l'Europe conquise 
et prosternée à ses pieds, absorbera par toutes les veines 
le poison qu'elle a bu et qui la tuera. La Russie ne tardera 
pas à tomber dans la putréfaction. » Cette putréfaction 
est déjà tout opérée : la Russie est déjà sur tous les 
points en pleine décomposition. Partout le vol, comme 
une gangrène affreuse attachée à ses flancs, mine et ronge 
les entrailles de cet empire chimérique. Un proverbe russe 
dit : « Le noble écorche le paysan, le tzar écorche lé 
noble, et Satan écorche le tzar. » En 1 829 on avait volé , 
dans le port même de Kronstadt, un vaisseau de ligne. Le 
général Woronzoff, en prenant le commandement de 
l'armée du Caucase, fut tout étonné de n'y point trouver 
plusieurs citadelles dont les frais de construction étaient 
déjà payés aux ingénieurs et qui n'étaient indiquées que 
sur la carte. M, Donoso Cortès , cette noble intelligence 
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trop tôt enlevée à nos sympathies, fait tort à la Russie de 
la moitié au moins de sa corruption, en la comparant avec 
ses voisins ; il atténue plutôt qu'il n'exagère la putréfac- 
tion moskovite. Voici tout au long l'extrait d'un discours 
prononcé en 1847 au sein d'une assemblée polonaise par 
un réfugié russe, lâchement livré par l'Autriche une année 
plus tard aux vengeances de l'autocrate : 

t Les affaires intérieures du pays vont horriblement mal. 
C'est une complète anarchie avec tous les semblants de 
l'ordre. Sous les dehors d'un formalisme hiérarchique 
excessivement rigoureux se cachent des plaies hideuses; 
notre administration, notre justice, nos finances sont 
autant de mensonges : mensonge pour tromper l'opinion 
étrangère, mensonge pour endormir la sécurité et la con- 
science du souverain, qui s'y prête d'autant plus volontiers 
que l'état réel des choses lui fait peur. C'est enfin l'orga- 
nisation en grand, une organisation pour ainsi dire étu- 
diée et savante de l'iniquité, de la barbarie et du pillage ; 
car tous les serviteurs du tzar, depuis ceux qui occupent 
les plus hautes fonctions jusqu'aux plus petits employés de 
district, volent, ruinent le pays, commettent les injustices 
les plus criantes, les plus détestables violences, sans la 
moindre honte, sans la moindre crainte, publiquement, au 
grand jour, avec une insolence et une brutalité sans 
exemple, ne se donnant même pas la peine de dérober 
leurs crimes à l'indignation du public, tellement ils sont 
sûrs de rester impunis. 

K L'empereur Nicolas se donne bien quelquefois les 
airs de vouloir arrêter les progrès de cette effroyable cor- 
ruption ; mais comment supprimerait-il un mal dont la 
cause principale est en lui, dans le principe même de son 
gouvernement? Et voilà le secret de sa profonde impuis- 
sance pour le bien ! car ce gouvernement qui paraît si 
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fort au dehors, à Tintérieur il est impuissant ; rien ne lui 
réussit, toutes les réformes qu'il entreprend sont aussitôt 
frappées de nullité. N'ayant pour fondement que les deux 
passions les plus viles du cœur humain, la vénalité et la 
peur ; fonctionnant en dehors de tous les instincts natio- 
naux, de tous les intérêts, de toutes les forces vitales du 
pays, le pouvoir, en Russie, s'affaiblit chaque jour par sa 
propre action, et se désorganise d'une manière effrayante. 
Il s'agite, il se démène, il change à chaque instant de pro- 
pos et d'idées; il entreprend beaucoup de choses à la fois, 
mais il ne réalisé rien. Seule, la puissance du mal ne lui 
manque pas, et il en use largement, comme s'il voulait 
hâter lui-même le moment de sa ruine. Etranger et hostile 
au pays au milieu du pays même, il est marqué pour une 
chute prochaine. 

« Ses ennemis sont partout : c'est la masse formidable 
des paysans qui ne comptent plus suf l'empereur pour 
leur émancipation, et dont les soulèvements, jour par jour 
plus terribles et plus fréquents, prouvent qu'ils sont las 
d'attendre; c'est une classe intermédiaire fort nombreuse 
et composée d'éléments très-divers, classe inquiète, tur- 
bulente, et qui se jettera avec passion dans le premier 
mouvement révolutionnaire. 

« C'est encore et surtout cette armée innombrable qui 
couvre toute la surface de l'empire. Nicolas regarde, il est 
vrai, ses soldats comme ses meilleurs amis, comme les 
plus fermes soutiens de son trône; mais c'est là une 
étrange illusion, qui ne manquera pas de lui être fatale. 
Quoi! les appuis de son trône, des hommes sortis des 
rangs du peuple, si profondément malheureux, des 
hommes que l'on enlève brutalement à leurs familles , 
que l'on pourchasse comme des bêtes fauves dans les 
forêts où ils vont se cacher, souvent après s'être mutilés 
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eux-mêmes pour échapper au recrutement, que Ton con- 
duit enchaînés à leurs régiments, où ils sont condamnés 
pendant vingt ans, c'est-à-dire pendant la vie d'un 
homme, aune existence d'enfer, battus tous les jours, 
tous les jours accablés de nouvelles fatigues, et tous les 
jours mourant de faim ! Que seraient-ils donc, grand Dieu ! 
ces soldats russes, si au milieu de pareilles tortures ils pou- 
vaient aimer la main qui les leur inflige ! Croyez-le bien, 
Messieurs, nos soldats sont les ennemis les plus dangereux 
de l'ordre de choses actuel ; ceux de la garde surtout , 
qui, voyant le mal à sa source, ne peuvent se faire d'illu- 
sions sur l'unique cause de toutes leurs souffrances. Nos 
soldats, c'est le peuple lui-même, mais encore plus mé- 
content ; e'est le peuple entièrement désillusionné, armé, 
habitué à la discipline et à l'action commune. En voulez- 
vous une preuve? Dans toutes les dernières émeutes des 
paysans, les soldats congédiés ont joué le rôle principal. 
« Pour terminer cette revue des ennemis du pouvoir en 

Russie, je dois vous dire enfin. Messieurs, que dans la 

i( « 

y a une foule d'hommes instruits, géné- 
reux, patriotes, qui rougissent de la honte et de l'horreur 
de notre position, qui s'indignent de se sentir esclaves, 
qui sont tous animés contre l'empereur et son gouverne- 
ment d'une haine implacable. Ah ! croyez-le bien, les élé- 
ments révolutionnaires ne manquent pas en Russie ! elle 
s'anime, elle se passionne, elle compte ses forces, elle se 
reconnaît, elle se concentre, et le moment n'est pas éloigné 
où la tempête, une grande tempête, notre salut à tous, 
éclatera. 

« Messieurs, c'est au nom de cette société nouvelle, de 
cette véritable nation russe, que je viens vous proposer 
une alliance. 

« L'idée d'une alliance rët^bWtîonhàite énti'ë là Pologne 
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et la Russie n'est pas nouvelle. Déjà elle avait été conçue, 
VOUS le savez, par les héroïques conspirateurs des deux 
pays, en 1824, et plus tard leurs martyrs. » 

Et cette main que le proscrit nous tendait fraternelle- 
ment au nom de sa nation délivrée, nous l'avons acceptée 
au nom de la Pologne martyre, nous l'avons serrée avec 
effusion ! Que peut-on ajouter à cet éloquent tableau des 
souffrances intérieures de la Russie ployée sous le joug d'un 
despote allemand , cent fois plus détestable que celui 
des Tartares dont nous l'avons aidée au xvi*' siècle à se 
délivrer ? Que sont auprès de lui les déclamations à vide 
de la Revue des Deux-Mondes, lorsqu'elle proclame : « Qu'il 
est certain que la société et le pouvoir en Russie sont 
fondés sur des bases imposantes, que la hiérarchie y est 
fortement constituée ^ » Que signifient les accusations con- 
tre l'anarchie polonaise de M. de Saint-Priest, qui donne 
en toute circonstance raison à la Russie contrôla Pologne, 
au bourreau contre la victime ! Que prétend M. de Lamar- 
tine dans son Histoire de la Restauration lorsqu'il dit : 
• La Pologne est anarchique, la France ne l'est pas. Voilà 
pourquoi la Pologne a péri, et voilà pourquoi la France ne 
périra pas. » Mais à ce compte la Russie ne devrait-elle 
pas être mille fois démembrée, anéantie, mise au ban des 
nations, pour l'honneur de l'humanité, pour le maintien 
^e la foi dans la justice divine, dans la Providence! Ne 
devons-nous pas avoir une pitié profonde pour ce peuple 
qui ne sait récompenser que par le martyre et la torture 
morale, des hommes pareils à ce noble exilé qui lui faisait 
espérer en même temps un penseur profond et un écrivain 
de génie ! Fatalité sinistre pesant sur tout un peuple en 
expiation du meurtre de la Pologne, de ce fratricide san- 
glant qui mita son front la tache de Caïn! Non, certes! 

^ Revue des Deux'Monde$, 15 mars 1850. 
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un État pareil ne peut pas, ne doit pas subsister! Il n'est 
pas seulement en décadence, il est déjà tombé, et bien 
plus tombé que nous, parce que dans notre chute momen- 
tanée nous avons sauvé l'avenir ! Comment oserait-on 
croire à l'avenir d'un État, fût-il encore plus grand que la 
Russie, où il ne se trouve aucune notion de droit, ni de 
propriété, ni de religion, ni de morale, rien que le tzar, 
rien que sa volonté, dans son extension la plus despotique, 
pouvoir sans contrôle, sans contre-poids, anéantissement 
de tous dans un seul, négation de Dieu et de l'humanité, 
du bien et du mal, de la justice et de Tintelligence ! Ma- 
chine tendue pour la torture de l'âme russe, comme l'a 
dit notre frère de cœur, J. Michelet ! Mais la Russie c'est 
la négation de l'âme! pour être Russe il faut d'abord 
renier la sienne, la corrompre, l'avilir et la tuer ! « Un 
seul homme pense en Russie, c'est le tzar 1 » a ciit un 
comte renégat, et la Russie entière exécute aveuglement, 
sans examen, sans volonté, sans conscience ! Or, si cette 
idée se pervertit et s'égare, si elle devient folle par sa 
tension, par l'absence même de toute règle et de toute 
limite, si elle conçoit un projet impossible, hors nature, 
antihumain , comme celui de tuer et d'anéantir un peuple, 
la Russie entière deviendra folle en l'exécutant, l'instru- 
ment de cette idée se brisera de lui-même et se tuera en 
obéissant! et voilà précisément ce qui arrive aujourd'hui, 
ou ce qui doit arriver demain. 

Un seul moyen lui reste pour se préserver de cette mort 
certaine et pour sauver son avenir : mais ce moyen, la 
Russie, c'est-à-dire le tzar, ne l'adoptera pas, et la Russie 
périra ! Ce serait de restreindre l'autorité sans bornes, 
par la séparation des pouvoirs temporel et spirituel ; ce 
serait de rentrer dans la communauté des peuples, dans 
la famille chrétienne, par l'assimilation de l'idée polonaise, 
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par l'adoption du rite grec -uni, qui en fondant une 
Église catholique slave ferait cesser le schisme religieux, 
et rétablirait l'unité spirituelle de l'humanité ! Cette 
réforme essentielle, vitale, pour la Russie, a déjà été 
commencée par la Pologne dans les synodes de Florence 
et de Brzesç en H39 et 1596, dans lesquels le rite grec- 
uni avait été proposé et adopté pour toutes les terres 
russiennes dépendant de la république. Elle a été pour- 
suivie par l'empereur Alexandre, le moins allemand et le 
plus vraiment slave parmi les trois fils de Paul P% qui lui- 
même embrassa le catholicisme en 1821, dans un couvent 
dominicain de la Lithuanie, et qui négociait à Rome le 
retour de tout son empire à l'Église universelle, lorsque la 
mort est venue, fort à propos pour l'empêcher d'accom- 
plir son œuvre, le surprendre dans un port de la mer 
Noire. « Attendez, soyez patients, disait-il souvent aux 
Polonais, moi et la Russie nous viendrons à vous. » Après 
I^ mort d'Alexandre, on a trouvé le projet d'une constitu- 
tion ébauchée par lui, qui accordait encore beaucoup il 
est vrai à l'absolutisme, mais qui, en limitant l'oligarchie 
et en fondant un droit constitutionnel, portait déjà le 
germe d'une réforme complète pour son pays. Cette mort 
tragique et mystérieuse sur laquelle plane jusqu'à présent 
qn voile impénétrable, fut celle de la Russie elle-même. 
Le règne de Nicolas, qui commençait par l'écroulement 
d'un trône et qui doit finir à l'écroulement d'un empire, 
ne fut que le délire de son agonie. Il a fait mentir toutes 
les prévisions d'Alexandre et avorter tous ses projets, qui 
auraient pu rendre la vie à ce corps mal organisé, grandi 
trop vite, et déjà frappé de marasme et de démence. Mais 
le tzar Nicolas qui proclame tout haut que « l'Occident 
s'en va, » n'acceptera rien de l'Europe : ni ses idées, ni 
sa religion, ni sa politique ; il ne veut avoir rien de com- 
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mon a%'ec eUe^ il la maodit^ la menace et lui déclare la 
gaerre! Son orgueil qui n*a rien su pardonner, ne se 
courbera jamais jusqu^à cette sainte martyre qu'il tient 
palpitante à ses pieds, et qui pourrait seule, en se relevant, 
lui donner la moitié de son âme ! Cet orgueil lui persuade 
qu'il a reçu une mission di%ine, qu'il est appelé à détruire 
dans le monde entier le polonisme, c'est-à-dire le sentiment 
de la liberté, et le Dominus vobiscum^ c'est-à-dire la reli- 
gion romaine, universelle! Il confond dans une haine 
commune l'une et l'autre, car il pressent qu'elles seront 
ses héritières : c Plutôt la guerre que de céder une seule 
chaumière polonaise! x disait en 1811 Napoléon, t A 
moins que je ne meure, je rétablirai la Pologne ! > ajoutait 
en 1816 l'empereur Alexandre. Ni l'un ni l'autre n'ont tenu 
leur programme ; le premier faute de temps, le second 
faute de courage : voilà pourquoi l'un a été emporté par 
l'exil au delà des mers, l'autre est mort du mal hérédi- 
taire qui tue de père en flls, en Russie, tous les souverains 
absolus. « Qu'avons-nous besoin d'une constitution, di- 
sait, en 181 /i, la princesse Lopuchkine, maîtresse du tzar 
Alexandre, à Ladislas Ostrowski, mon oncle : n'avons- 
nous pas la corde et nos édiarpes ? » Que Nicolas pèse 
bien ces paroles, échappées à la candeur d'une dame russe 
qui faisait de ses bras une écbarpe pour le cou de son im- 
périal amant, et qui sont tout aussi vraies pour lui à Saint- 
Pétersbourg qu'elles l'étaient pour son frère à Taganrog* 

V 

La Russie n'existe pas, il n'y a que le tzar. 
Le tzar est lui-même son Dieu, son grand pontife et son 
adorateur. 

Le tzar n'est pas slave, mais il est allemand. 

La Russie, à moins d'être maîtresse du monde entier, ne 
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saurait se maintenir. Alors aussi l'humanité n'existerait 
pas; il n'y aurait plus que le tzar qui penserait, voudrait 
pour elle, et deviendrait réellement le Dieu de l'univers. 
C'estaunomde cette religion, laissant bien loin derrière 
elle le paganisme ancien, que le prince Menchykoif allait 
tout récemment réclamer le protectorat de son maître sur 
les quatorze millions de Grecs schismatiques de la Turquie 
et de l'Asie Mineure.|_C'est aussi sous un prétexte religieux 
que la Russie intervenait au siècle dernier dans les affaires 
de la Pologne, pour protéger, disait-elle, tous les dissi- 
dents, qui n'avaient nullement besoin de cette protection, 
parce que tous les étrangers habitant ce pays, Allemands, 
Juifs, Arméniens ou Tartares, y ont toujours trouvé Je 
libre exercice de leur culte. Mais la Russie n'est jamais 
embarrassée pour trouver un prétexte d'intervention, ni 
pour couvrir de sa protection tous ceux qu'elle veut avoir 
pour esclaves. Cependant un fait inattendu est résulté de 
cette audacieuse tentative de communisme politique : 
c'est que les Grecs schismatiques de la Turquie que roii 
croyait jusqu'à présent dévoués à la personne du tzar et 
inféodés à sa doctrine, ont hautement protesté contre cette 
dangereuse tutelle qu'on voulait leur imposer, et chaque 
jour ils adressent au divan leurs réclamations à ce sujet. 
La tolérance religieuse qui est une des réformes principales 
dutanzimat, et qui chaque jour s'étend davantage, ne leur 
fait nullement désirer de voir le tzar intervenir entre eux 
et les musulmans, ni de rien changer à leurs conditions 
réciproques. L'habileté proverbiale de la diplomatie russe, 
qui prétendait être si bien informée et qui faisait la force 
principale du cabinet moskovite, a donc reçu une profonde 
et irréparable atteinte. Aujourd'hui, après le départ subit 
du prince Menchykoff, le prestige est complètement dissipé : 
La diplomatie russe vaut tout le reste ! Nous avons sous les 
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yeux Que brochure du prince St^phanopoli Gomnène^ im 
df^oeBd^ntdc^ancienj^empereurs de By$(ince, qui repoUfiBe 
fbroi^lleQdefiU. w mm de bo. nation, toute idée de6olid«rité 
avec la Ru^ie ; il s'iiidign^ de voir que T Europe ail pu si 
longtemps. iCroire«dux, synfipathies de la Grèce ohnâtienne 
pour Nicolas. « Le système insatiable, rasser vissant! et 
corrupteur des Russes, est plus effrayant pour tous -les 
peuples, dH-il, que celui des anciens, OUonians. H est 
urg^t que tousi se réunissi^t pourtea préserver le laoïKie. « • 
« Que la France cherche à étendre ses linbites ,sur les 
pcçvijD^es lîb^nanes par; les sympathies nationales) ëfr les 
autres. convenances qui la lient à $es voisins, personne ne 
désira plus; que nous spn agrandi$âem)^iit Mais;'voulûir leis 
Qb^i^îrip^r de^ c^esi^io^s humiliantes^ ruineuses, £àd->- 
liti^ït, çn.oujtre, pur l'(>rient,et TOiCCident, sur le rite jgrèo ot 
le cat^volicismci, le débordement de la icQnctuête, de la dét 
pr^fiUition et de Tintolérance ! Oh ! non ; la France xr'abdi** 
quera.pi^ sa loyauté ni. sa magnanimité peur tomber), à 
ses dépens, dans un tel machiavélismer Ella n'efibcera 
fid^ Tauréole dçr. sa gloire^ ne cédera pas le» trésors de 
son intelligence et de son industrie pfour â^pais^. les mé^ 
mç^jds d'un audacieux conquérait, dont lî empire colossal 
a, du reste, .des pieds d'argile. Une: nation s^'Ohaat, cbmim 
la France, .diriger ses armées et Bea flottes^ bien, organisées 
par. une prévoyante politique, ne laissera pas le: tzar faire 
un pas en avant vers Constantinopleip paifce que.lb ise 
réunissent les grands intérêts politiques^ .religieux et comr 
merciauxde toutes les nations civilises. .: ; > 
, f II importe haqtementià, la .sécurité du catholidsaie 
romain et au maintiep de réqqilibr9;<^iltinentaU':que la 
.diplomatie française et angjaise, fas^e. pressentir cpie^la 
France et la Grande-Bretagne soutiendront leurs intérêts 
eu priant par leurs arnvécs , si le tiçar. prétend useir de 
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coercition auprès do sultan dans les différends actuels ; at* 
tendu que ce qu'il veut enlever à la Turquie il veut Tàr- 
racher de même à ces deux puissances, par des prétètH 
lions dont ses exigences sur les Lieux-Saints et son pro- 
tectorat sur les Grecs, ne seraient que le prélude^ » 

Et plt£( loin : 

t Comment rAutricbe peut-elle se Qatter de conserver 
ton indépendance, quand les Russes possédant les proviâ^ 
ces moldo^valaques, auront niis sous leur {>rbtêclîén itA 
Serves, iei^ Épirotes, les 6rëco-srâvés, leâ Motiténégrins, 
tous les brthodoûce$ de la Roumélie et de TAsie Mifiéui^ t 
quand its pésermt sur Tempire de Vienne et le foyaûitté 
de Pntese? Une fois qu'ils seront arrivés sur les rives dé 
TAlbanie, leurs flottes n'auront plus qu'à franchir la met 
Adriatique pour posséder Rome et l'exarchat de Ravénne, 
provinces de l'ancien empire grec, dont le tzar préterid 
aujourd'hui usurper ieë dépouilles, sous le inàsque grec. 

t Est-il exact de dire que les Russes solèiil coreligiOû- 
fiiires des Grecs depuis que le tzar est chef de son église 
oomme de son arméeT Les enipereurs de l'àùciènne ihoiiâi> 
chre grecque n*ont jamais exercé cette théocratie. D'aïl** 
leurs l'union de la^eligioh n^emporte pas celle du territoire 
«kde la nation^ d*autant plus que le caractère gretrCà h'efi 
de eammwi ctt)ee telui de^ Russes (c'est le prince C&m*- 
n6n6 qui ledit)^ ni dans sa physionomie, ni dans sa làfigUé» 
ni dans ses institutions civiles, iii dans le reste de . sôÂ 
développement moral , ni dans seâ travaux scièntiriqùeâ, 
artistiques et littéraires, bi enfin dafas ce que son gèniè 
national a matiifesté pëndààt les temps anciens et hio- 
dernes. De quel droit le Russe s'àrrogeiàit-it donc la qua- 
lité de Grec pour gréfTër sa cause sur celle des Hellène^ t 
Le Français àe dit-il Allemand , Italien ou Espagnol , se 
fondant sur les rapports religieux avec ces peuples? Là 



aui iA nicADBiiGi m la hussib. iàl 

Mnunune origine même est-elle invoquée entre ceux*ci 
quand il 8*agit d'intérêts politiques? » 

Après avoir passé en revue les bienfaits rendus à ïb, 
civflisation, aux ails, à la scienoe, par la Grèce ancienfte 
qui jusqu'à pirésent nourrit le monde entier de son génie, 
de sea traditions, jl rappelle les services des empereurs 
d'Orient, des Comnène et des Palëologue^ dont le dernier, 
Constantin, est mort sur ]i| brèohe encore ouverte de 
Mahomet H; ei enfin les noms de ces qobles. exilés de 
Bjnace qui transâiirent à Tltalie et à la France le flam* 
beau de la pensée antique^ Dans un. langage digne de 
BessarioB ou de Déiposthàne, il i^'écrie en terminant 2 . 

I Non^ ee ne soiit pas les Grées qui appellent la domi- 
nation et la suprématie religieuse des Busses | ce ne 
penvimt être qqe des hommes corrompus, aveugles ou 
saligriés, recueillis dans les repaires des Panariotes^ prAip 
k M donner à la preoiiére puissance qui se fera précéder 
pai; quek|ues-émisBaîres habiles avec des monceaux <i*or. 
liCMalqui résultera des progrès moskovites sur le Bost^ 
phore s^a plus graitd encore sMl est possible que celqi 
du partage de la Pologne, puisqu'il s'étendra sur TOcci^ 
4eiit, le Midi et T Orient de l'Europe, dont la Russie 
pfench^a la plus grande et la meilleure part pour y centraliw 
aer lacprruptim et le fanatisme { » 

Puias'adressant au pape : 

t Le chef de l'Église catholique ne saurait assez tr»- 
vâiller avea les successeurs de Gharlemagnei qui l'a doté 
desoh apanage, pour préserver la catholicité du fanatisme 
des Mo%kovite8i, déjà presque aussi nombreux que tous les 
catholiques, et qui renouvelleront sur toutes les terres 
-conquises les persécutiohs religieuses qu'ils pratiquièrent 
contre les religieuses de Minsk. # 

« Enfant de la Orôoe , ayant consacré toutes les fe^ 
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mepj; massif, et cotiu^Q,, Q?ri.an)s nmjffi polon^s n^ s'y ver^ 
ron^jam8^i«;^ma^i§ ceux q^i lec^nRWtentg si l-QQ-n'y preqd 
garde, seront les derniers soldats j^t Ips martyr&x^ la civî^ 
li8«,lion çurppé^n^*^ XI:X^ siSclj^,.. IV.yAa.quelquçi v^gt- 
cinq années? ^'Akirope ^it ei^c^re t^çte, gaUQ-rooQi«bi.n9 et; 
toute fraQjB^isa; que vingtrci^q. auti^. années ^'éQOulen.t 
jHipfi we Pologne libre,, etjrEjurope.)^çra toul*4«'VO-geï^ 
maine et tpute byz^ai^itine : . 4e rqve insensé ^e jj^rf^ l"" 
deviendra ijWe jB^fray^te réalité. ,• .^ • ' .. * 

^ En thèse, générale : 

jL&9 princea aUen^nds , nooyenn^nt le^ peuples slavçs 
abandon^és.^ leur despotisme^^iiMtJtVC^i'OQt la raçç gailo- 
romaine^ . ^ . t . . a * • 

Ou les Slaves affranchis 4e l^. tutejl^ gerjnfiniqiie, etmi$ 
en fédération avec Tassist^n^e d^s Gallorojmaîns » devien? 
dront les..allié6;et les fr^^s. de leurs .lit)^rAt(^urs, 
yaUiaçce anglais^, c'e^t la ipaix poUde i 
L'alUajjice fusse, c'est ;la. guerre assurée;' ,. .^ 

Le choi}( çst indi^ét : la France avi$er4. 

Pahsjlô juin, 1853. 
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